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L’HOMME DU SIÈCLE, 

ÉYÉN'raiENS HISTORIQUES. 



LE 15 VENDÉmAIRE , 

FBOLOGli'C. 



Le ihèâlre représente le poitailde VégUse Saint^Roch et les rues fpsl y aboutissent. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(De« haMians travcrseat Ica rues ; des crieurs pu» 

blics dislribuenl leurs fcnilles; des patrouilles 

d'infaoterte cl de dragons paraissant sur le 

ihcilre. ) 

lE CRiEVR. Voilà qui vient de paraître , 
un décret d’ur^nce de la Convention na- 
tionale qui nomme le citoyen Barras général 
en chef de rannéc de rintérîcur, et le géné- 
ral Bonaparte commandant en s^ond. Voilà 
qui vient de paraître ; <;a ne se\end qu’un 

90U. 

(Une crieose répète.) 

URE PEMHB. Qu’est-ce que ca , le général 
Bonaparte? 

UNE AUTRE FEMME. Tu nc te souvîens 
plus ?... c’est ce petit dur-à-cuire qui a repris 
Toulon aux Anglais. 

(L« peuple se retire pen àjpcu.) 

SCENE II. 

BARRAS, BONAPARTE, JÜNOT. 

BARBAS. Oui, mon cher Bonaparte, je 
vous ni demande à la Convention pour com- 
mander sous moi. 

BOEiPABTE. Je suis ctonné, citoyen re- 
présentant, que la Convention soit allée cher- 
cher dans la retraite et dans l’ouhii un offi- 
cier disgracié par le ministre de la guerre 
Auhry , pour lui confier une mission aussi 
délicate. 

BARRIS. Je vous avouerai avec fraocliise 
uc , dans ce dangereux moment, peud’of- 
eiers généraux sollicitaient cette marque 
de confiance. 

BoifspiBTE. Je le crois. 

BARRAS. Je me suis souvenu de vous , je 
me suis souvenu du siège de Toulon , de 
votre bravoure , de voire persévérance , et 



je TOUS ai désigné comme l’homme qu’il 
nous fallait. 

BORAPASTE. Je ferai mon possible pour ne 
pas tromper vos espérances. 

BARRAS. D’après tous les rapports qui me 
sont arrivés cette nuit , les scclionnaires 
semblent disposés à nous disputer vivement 
le terrain. 

BONAPARTE. Cc qui peut aiTiver de plus 
benreux à la Convention est une résistance 
armée ; le succès mettrait évidemment la 
puissance et le droit de son coté, 

BARBAS. Mais pensez-vous que nous soyons 
en mesure pour disperser et forcer les re- 
belles ? 

I BONAPARTE. Si l’on m'avait donné hier le 
commandement, j'aurais pu ce matin me 
rendre maître des diflérentes positions qui 
avoisinent les Tuileries et les quais. Lcssec- 
tionnaircs, s’ils ont parmi eux quelque gé- 
néral qui entende la guerre, ne manqueront 
pas de s’emparer de la position de Saint- 
Koch. Cependant) aussitôt que les troupes 
de Menou seront réorganisées , je débou- 
cherai par ces rues pour isoler la section Le- 
pelletier des autres sections révoltées. Quel- 
ques pièces de canon chargées à mitraille 
nous rendront facilement maîtres de la me 
Saint-Honoré. Kieu p’est encore perdu; ici 
comme à Toulon » je réponds de tout si l’on 
veut me laisser agir. 

BARRAS. \ous êtes libre, je prends tout 
sur ma responsabilité; cependant, agir aussi 
hardiment, serait peut-être unegrandc faute, 
car nous ignorons l'esprit de la population 
de Paris. 

BONAPARTE. Cctte incertitude provient de 
l’hésitation du gouvernement : le peuple ne 
voyant pas où Von veut le conduire, reste 
impassible et désaffectionne ; cependant rien 
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n’eût ëU pliu facile que de ralliet tous les 
citoyens. Le mouvement qui vient d’éclater 
est évidemment contre - révolutionnaire et 
royaliste. En exposant clairement les faits , 
la Convention eût été certaine de rencontrer 
la sympathie du peuple. (Les cris de vive la 
nation, vive la république! se font entendre.) 
Vive la nation ! vive la république, ces cris 
ne prouvent rien j en guerre civile , tout le 
monde invoque la patrie. 

nmoT. Général , irai-je m’assurer de ce 
qui se passe ? 

BOKAFABTI. Va, mais sois prudent. (Ju- 
not s'éloigne. Bonaparte examinant la po- 
sition . Oai , citoyen Barras, cette position 
est excellente , et Menou n’aurait jamais dû 
l’abandonner; il pourra nous en coûter cher 
dour la reprendre. 

( On entend les cris de vice la Convention !) 
lABBAS. Ce sont des amis ! 

SCENE 111. 

Les PaÉcÉBEKS, JüNOT, Chefs de Sec- 

TIONNAIBES. 

TOCS. Vive la Convention ! 
jUHOT. Les patriotes du faubourg Saint- 
Antoine, au nombre de quinze cents hom- 
mes environ , dont voici quelques-uns des 
chefs , sont en marche pour se réunir aux 
troupes de la Convention. 

BOHAPABTE. Bon augure ! le peuple est 
pour nous. 

SCENE IV. 

Les Pbécédehs, les Patmoies dd Fadbodbc 

Ssiirr-AMTOiNE. 

TOUS. Vive la Convention ! à bas les roya- 
listes ! à bas l’étranger ! 

bobapabte , à Barras. Vous le voyez , ces 
mots de royalistes et d’étrangers marchent 
toujours ensemble. 

TOUS. Des armes ! des armes ! 

BOBAPABTE. Citoyens , on va vous en dis- 
tribuer ; des braves tels que vous sauront 
les rendre redoutables aux ennemis de la 
patrie. 

SCENE V. 

Les Pbécédens , Dbagobs qui se replient. 
BOB AP ABTE. L’ennemi s’avance sans donle? 
l’opficieb de dbagobs. Oui , général , des 
rassemblemcns nombreux se dirigent vers 
nous. 

BOBAPABTE. Nous allons battre en retraite, 
mais on nous verra bientôt mareber en avant... 
Citoyens et soldats , c’est aujourd’hui que 
nous sauverons la patrie. 

TOUS. Des armes ! des armes ! 

(Les patriotes se retirent, ils sont bienldl suivis 
des sectionnaircs <}ui éclairent leur mouvement.) 



SCENE VI. 

Le Costte de MAULEVRIER , le Vicomte 

DE CASTELLANE, SAINT - JDLIEN , 

Sectio.vbsibes. 

SAIBT-JULIEB. Il parait que les sections se 
maintiennent totijours dans les sèntimens 
que nous désirons. 

le COMTE. Encore quelques heures et la 
république française , une et indivisible , ne 
sera plus qu’une excellente monarchie avec 
un roi par la grâce de Dieu. 

LE VICOMTE. Ces bons Parisiens sont les 
gens les plus commodes du monde à attra- 
per : nous avons cric plus haut qu’eux : vivo 
la liberté ! et les voilà qui crient plus haut 
que nous : â bas la Convention. Ce n’est pas 
pour le leur reprocher , mais nous leur avons 
fait de belles promesses. 

SAIBT-JULIEB. 1.Æ peuple ressemble aux 
enfans , il ft^ut toujours tout lui promettre. 

LE COMTE. Quitte à ne rien tenir. 

SAIBT-JULIEB. C’est parbleu bien comme 
je l’entends. Ah ça ! nos hommes du lende- 
main sont-ils prêts à agir ? 

LE VICOMTE. Aussitôt les conventionnels 
pendus ou fusillés, nous montons à cheval 
et nous proclamons Louis XVIII. 

LE COMTE. Et le gouvernement provi- 
soire ? 

SAiBT-Ji/liEB. 11 est nommé. 

LE VICOMTE. Ah ça ! pas de gens tièdes , 
pas d’hommes à double face , il nous faut 
des royalistes purs. 

SAIBI^JULIEN. Messieurs , craignons d’al- 
ler trop vite ; il serait possible que les sec- 
tions, si long-tems abusées, ne nous aban- 
donnassent devant l’armée delà Convention. 

LE VICOMTE. Belle armée! quatre mille 
cinq cents hommes réunis en toute hâte â la 
plaine des Sablons, sans chefs, sans géné- 
raux en réputation pour la commander. 
Vous avez vu hier comme nous avons traité 
Menou. 

LE COMTE. On dit que Barras vient d’étre 
nommé pour commander les troupes répu- 
blicaines. 

LE V1CO.MTB. Grand général , ma foi ! un 
coquin calqué en petit sur le modèle de Né- 
ron , croyant pouvoir en même tenu se gor- 
ger d’or , de plaisir et de sang. 

SAIBT-JULIEB. Je Connais l’oSicier-^néral 
qui commande sous ses ordres , c est un 
homme à craindre. 

LE VICOMTE. Le petit Bonaparte ! allons 
donc ! je vous promets de lui donner une 
bonne leçon. 

(On cnicnô le rappel ; les tamboOrs paraissent, 

suivis tic gardes nationaux et de seclionnaires.) 

SAUiT-jvuEB I sur Us marthes de Saiat- 
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Jioch, Citoyens! vos sections vous ronvo* 
quent! Accourez dcfcndre vos fcnmieSf vos 
enfans, vos biens, qui sont tous menacés 
par une nouvelle terreur. La Convention , 
cette caverne infâme, veut encore nous dé- 
cimer à l’aide de nouveaux Robespierre, de 
nouveaux Couthon, Saint^Just et autres scé> 
lérats. Nous avons assez soufleit. Réunis- 
sons-nous tous autour de l’autorité commu- 
nale , renversons d’odieux tyrans et mettons 
promptement en tactivilé cette belle consli> 
tulion républicaine qui doit sauver la France 
et nous rendre le repos. Aux ormes ! aux 
sections ! 

Tovs. Aux armes! aux sections ! 

(Ils vont pour sortir.) 

LE VICOMTE , les arrêtant. Un moment , 
citoyens. L’ennemi doit déboucher par ces 
rues; embusquons-nous dans ces maisons, 
prenons position sur les marches de Saint- 
Roeb , et défendons vaillamment les appro- 
ches de la section. Quels sont les braves qui 
veulent demeurer avec moi ? 

TOUS. Nous demeurons. 

LE VICOMTE, aux conjurés. Vous, mes 
amis , ne lardez pas à nous envoyer du ren- 
for . 

( Saint-Julien cl le comte se retirent. } 
(Les troupes de la Convention arrivent et se met- 
tent en bataille dans le Manège ; Saiot-Jolien 
reparaît k la léte d’un grand nombre de seclion* 
natrei , qui prennent position sur le thedire.) 

SCENE VII. 

BONAPARTE, BARRAS, JÜNOT, FON- 
TENAY, ETC. 

SiBSAS. Nm colonnes d'attaque sont-elles 
disposées ? 



■OKArAETB. Oni , général. 

SABRAS. Attaquez. Faites faire une der* 
niére sommation. 

( Le trompette tonne.) 

BB VICOMTE. Qui vire? 

JUHOT. France. 

LE VICOMTE. Et nous aussi , nous sommet 
pour la France. 

junoT. Nous sommes en même tems pour 
la loi. FonUnay.) Citoyen, faites votre 
devoir. . 

roETEEAT. Au Dom de la Convention na- 
tionale...- 

LE VICOMTE. A bas la Convention ! plus de 
tyrans. 

LES SECTionicAiSES. A bas la Convention ! 
plus de tjrans ! 

jvnorr , à Fontenay. Donne* -moi votre 
papier. {Aux sectionnaires.) Au nom de la 
Convention nationale... 

LE VICOMTE. Non , non , à bas les tyrans ! 

LES SECTIORRAIHES. A bss les tynins ! A 
bas les tyrans ! 

JCEOT. Sommes aveuglés , voulez-vont 
m'écouter? 

LE VICOMTE. Non , non ! vive l'oflicier ! 
vive l'armée ! 

LES SECTioEHAiRES. Vive l'oflîcier ! vive 
l'armée ! A bas la Convention ! 

JUROT. Je venais annoncer le pardon à 
ceux qui mettraient bas les armes a l’instant 
même i maintenant je vous déclare que vous 
serez tous traites comme des rebelles. ' 
(Les sectloooaires font feu sur Junot.) 

RORAPARTE. Genadiers, en avant! 

{Attaque et prise de Saint^Rocfi.) 
rtit DO pROLoeoE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



PREMieR TABLBAO. 

L’armée française à Milan. 

PERSONffAGF.S. 
ËDNAPARTE, Gfnêr.1 en ehef. 

JÜNOT. 

Le PaiEoa. 

Il SionoR MEIJSl. 

Un GênÉSAi AoTaicRiBR. 

PETHÜCCIO, Portefaix. 

ÜK Ssiai. 

M ABGARITA , Femme du pedpls. 

Deux Haritaks. 

Soldats raAnçAis et ADTaiCRiERS, Hoihis, 
Peuple, etc. 

Xe théâtre représente une partie de la ville de 
Milan; un aqueduc au fond; un palais et des 
monumens à droite etàgaiahe. 



(Des habitans de diverses classes traversent et stS- 
tioiinent sur ta plaee piibli(]ue. Peiruerio, por- 
tefaix, et autres nommes du peuple, sont assia sur 
les marches de l’aqueduc. )- 
PETRt’ccta. Eh ! bien , signori , que dit-on 
de nouveau A Milan ? 

PREMIER HAEiTAjiT. Des bcuîts soupds se 
répandent par la ville ; cependant , on af- 
firme tout bas que l’avant-garde française 
est entrée hier A Crcmoiie. 

deoxiAmb habitaiit. Et les Autriebiens , 
que font-ils ? 

PREMIER habitant. Craignant un mouve- 
ment populaire , ils mettent le château en 
ébit de défense i et y laissent pour garnison 
l’élite de leurs troupes; le reste a prU lei 
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armes ce matin an point du jour , et occupe | 
les diverses places de la ville. I 

reTBVccio. Si vous ne savez que de 
nouvelles... Mais voici Margarita : c'est le 
meilleur trompette de la ville, surtout de- 
puis que son mari a été mis à l’ombre par les 
Autrichiens. 

SCÈNE II. 

Les PeAcédeets , MARGARITA , Femmes 

nu PEUPLE. 

MAEOAsm. Ët que failes>vous là , vous 
autres ? 

rsTEUCCio. Tu le vois bien : nous nous 
reposons. 

MARGABiTA. En eRct , VOUS avez entrepris 
de grands travaux ! Pendant que vous dor- 
mez au soleil , nos meilleurs citoyens sont 
incarcérés, jugés et condamnés... L’inquisi- 
tion autrichienne pèse sur nous à côté de 
crile de Rome : il faut secouer toutes ces 
chaînes ; la France nous en donne l’exemple, 
et plusieurs de nos compatriotes les plus dis* 
tingués n’attendent qu'un signal poursc met- 
tre à la tè'te du mouvement. Debout ! mes 
amis, debout! l’heure de la liberté vient de 
sonner pour l'Italie! 

PETEUccio. Bah ! bah ! personne ne bou- 
ge ; et d’ailleurs , les riches et les puissans 
trouvent que la liberté est un mets trop re- 
cherché pour le peuple. 

MAEOARiTA. Oot-üs donc le palais plus 
délicat qne nous î Je vous l’annonce , mes 
amis , le banquet est servi , ayez le courage 
de vous lever et d’^' prendre place : qui 
donc osera vous défendre de vous y as- 
seoir? 

PETauccio. Ah ! s’il y avait parmi le 
peuple deux cents bons gardons comme 
moi... 

va BABiTAnT. Vous êtes fou, Pctniccio. 

PETEUCcio. On me l’a déjà dit plusieurs 
fois. 

Uif HABITA5T. Kcstons tranquilles , mes 
amis ; les guerres des grands ne doiveut être 
pour nous qu'un spectacle. 

PETEUCCIO. J’aimerais assez à y jouer un 
rôle. 

MAECAHiTA. Si tu tc conJuîs commc un 
lâche, bien certainement tu joueras celui de 
pendu. 

PETEUCCIO. Patience! le chanvre qui doit 
me serrer le cou n’est pas encore filé... 
Comme elle y va , la commère ! 

MAEGARITA. Et VOUS autrcs, DC ferez-vous 
rien pour la patrie? attendez-vous que le 
sort des armes, après vous avoir faits sujets 
derAutrichc, vous rendent esclaves de la 
France? 

PETAVcao. La répuLdique fraueaisc uefail 



point d'esclaves ; elle est l'alliée des peuples 
et renneroie des rots. 

MAEGABITA. Moiïtrcz-vous doiïc dignPS 
d'une si r\oble alliée î déclarez-vous , et que 
rilalic ail au moins la gloire d’ciitendrc 
proclamer par des voix ilalieuncs la liberté 

de la pairie Allons! Pelruccio, allons, 

mon brave ! loi , que toujours on a vu le 
premier courir sur les sbires et sur les com- 
mis de la douane , n'auras-lu du courage 
que pour frauder les droits ou soutenir des 
tapageurs ? J’ai vu des tems où ta voix sou- 
levait le peuple comme un ouragan ! N’es- 
tu plus le même? As-tu peur aujourd’hui? 

PETEUCCIO, se U\*ant brusquement. Peur! 
Cette diable de femme me déchire avec son 
mépris; scs railleries sont comme un fer ar- 
dent qui me brûle... Petniccio , avoir peur! 
et peur d’un Autrichien ! 

PEBMIER HABITAET. De la prudcDCC , 81 - 
gnori ; rentrons chacun chez nous : voici les 
Autrichiens qui montent dans la ville. 

PETEUCCIO. La place publique est mon 
ebez moi , c’csl celui du peuple qui n’a guère 
que cet asile. Je reste ici. 

TOUS. Nous restons tous. 

PETEUCCIO. Au diable les Autrichiens î Eh 
bien , Margarita, ai-je peur ? 

MAEGABITA. Tu CS UD brEve ; je te re- 
connais. 

I SCENE III. 

Les PfiECBDElfS , ur Gêrébal autrichien , 
LB Peibue , Troupes , etc. 

IR gb.*(Aral autriciKbii. Ainsi donc , 

1 monsieur le prieur, Sa Majesté impériale 
j peut compter sur vous? 

I LB PEIBUE. Nos intérêts, notre penchant 
et les ordres de Rome répondent de noire 
inviolable fîdélilé. 

LE gé.nAeal autrichien. Cependant , je 
dois vous prévenir qu’il faut que j'évacue 
Milan à l’instunt même, pour renforcer l’ar- 
mée impériale. 

LE prieur. C’est un malbeur, sans doute, 
mais il nous permettra de vous montrer notre 
puissance. Nous allons servir votre maître , 
monsieur le général ; n’oubliez pas que si 
Milan, Pavie et les fiefs impériaux se ré- 
voltent et lont une puissante diversion en 
votre faveur, nous sommes en droit d’espé- 
rer que Sa Majesté ne négligera pas uos in- 
tércls. 

le général autrichien. Mon* père , vous 
serez cardinal à la nomination de l’Autri— 
' che , et toutes nos promesses seront rem- 
I plies. 

PETRUccro. Marche fait ; voilà un ooquîh 
qu\ eu achète uu autie»... Poierous-jious ? 
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Si vous m’en croya , nous ne nous montre» i 
roDS pas si dupes, j 

(Les troupes autrichiennes défilent et sVloignent 
»u milieu des murmures du peuple.) 

SCENE IV. 

Les Peécbdens , le général aidrichUn 

lbPrievr» Mes frères, que sIgniBe cette 
conduite? vous accueillez par des risées les 
•Uiés du saint-siège et les soldats de votre 
souverain ! N'étes-vous plus bons catholiques? 
aotre Saint-Père a-t-il cessé de mériter votre 
respect et votre devouemeot ?... 

prrauccio. Le pape est maître à Rome et 
n*est rien ici , notre sort dépend de nons seuls, 
.et si nous voulions , malgré le Saint-Père et 
rAutriebe... 

LE paiBVii* Insoleat! Oses-tu bien parler 
adosi devant moi ? 

PETEvccto. Qu'êtes -vous donc pour que 
je me gène ? no homme couvert d'une robe 
blanche , et rieu de plus ? 

SB paisva* Infâme! je t’excommunie. 

PBTKuccio. Paroles en l'air! 

LB pRiBUB. Je t’interdis les sacremeos, la 
terre chrélieune. 

pBTBuccio. Et moi je t’interdis le rire* le 
plaisir et la liberté t qui perd ou gagne, dis- 
le— moi ? 

(Le bourdon se fait entendre.) 

1.B PBiBum. Malheureux! saves-vousque ce 
signal peut être celui de votre mort. A l’heure 
où je vous parle, Uberto Pascali, que vous 
connaissee tous , le plus habile médecin de 
la Ia>mbardre , une de vos idoles populai- 
res , est coeduit au supplice des traîtres , 
et il vient mourir ici sur cette place au 
milieu de v<nu tous, qui , à l'instant même , 
avez osé invoquer l'étranger. 

(Silence général.) 

SCÈNE V. 

1æ Cortège d'Ubeito, entouré êe moines et 
de soldats, 

IB CBBP DBS ssîRES. UbeHo Pasctli , vous 
êtes condamné à mort pour avoir pris parti 
pour la France. 

zB pRTEVB. Par grâce Spécnile, l'église 
admet le condamné aux derniers sacre- 
roens. 

(fl fiiit signe Je le conduire k réglUe.) 

MABCiRtTA, A Prfmccio. Laisscras-tu pé- 
rir ce brave homme? 

piTRircao. Uberto Pascali est innocent. 

iB SMRE. Qui ose ici défendre le con- 
damné? 

TBTROcâfo. Hoi ; nous tous! 

irvcs.Otd'ÿVions tous, < 



PETRUCCio. Camarades, il n’est pas ques- 
tion mainlenaot de Français ni d’Autrichiens, 
mais d’un compatriote, d’un honnête hom- 
me , d’uii père de famille , qui va mourir 
pour quelques paroles en l’air. 

LE SBIRE. Si tu ajoutes uu mot , je te fais 
conduire en prison. 

pETRVccio. Oui-dâ ; et si je refuse de m*j 
rendre ? 

LBSDiaB. (Ülhâtiésur l'heure. 

PETRUCCio. Tu le seras avant moi... En- 
fans! su.s aux sbires. 

(Le peuple «c jclie sur les sbires et délivre le pri— 
soDoicr. ) 

SCEÎNE VI. 

Les Pbbcèders, JUNOT, Dbagows, MELZT| 

BT LA oéPUTATlOB ITALIBIINE. 

JVifOT. Que vois-je là? des stylets et de* 
poignards! Milanais, que tout rentre dans 
l'ofdre ; sachez que l'armée française étant 
maîtresse de Milan, la clémence et la géné- 
rosité doivent j régner avec elle, 

MARGARITA. Colonel , ce brave homme et 
les siens viennent de sauver du supplice le 
docteur Uberto, un ami de la France, un 
patriote. 

JViroT. Voilà un brave prçon... Mon ami, 
reconduisez hors de Milan , sans insulte , 
mais sans retard, tous ces moines foioéans et 
leurs partisans fanatiques. 

PETRUCCIO. Allons : mes cxcellens pères , 
il faut vous mettre en devoir de conrir com- 
me des lièvres , car la colère du peuple ita- 
lien , lorsqu’elle s'allume sur le midi , ne se 
calme souvent que le soir avec la brise des 
montagnes, et après avoir fait répandre bien 
des pleurs et du sang. 

LE PRIEUR. J'en appelle ou pape. 

PETRUCCIO. Appelles -en au diable! ton 
YPai patron. Marche! 

LE PRIEUR. Ce terrain est sacré. 

PETRUCCIO, Il n'y a rien de sacré qne U 
volonté du peuple. Allons ! marche, te ais-je! 
et vivent l'Italie et la liberté ! 

(Lci moioeA sont emmcncA.) 

SCENE VU. 

Les Précédées , les moines exceptés, 

JUROT. Que les députations du peuple se 
rassemblent. Vous, signor Melzi, presidez- 
les; rédigez vos demandes ou général en 
chef et tenez-vous prêt h lui faire connaltro 
les voeux de vos compatriotes. 

MBLZi. Je convoquerai les notables hobi- 
tans aussitôt qu’à la tête du clergé, j'aurai 
présente au général Bonaparte les clefs de U 
ville d^Mtlan. 

(Entrée <le l'armét française vur l’acquedue , joie 

du peuple ; le clergé sort de régUsei Mêlai pré— 

aenlu les clefs à Bonaparte.) 
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SCENE VIII. 

Les PaicÊDENS» BONAPARTE, étàt- 

MAJOn ; SOLDATS. 

MELZT. rit'n^rnl, vous %*eiicz de délivrer la 
Lomhardie du joug de ses oppresseurs, nous 
garderons clcrnellemcnt la mémoire d*un 
aussi grand bienfait ; nous ii*avons pas at-' 
tendu vos dernières victoires pour faire par- 
venir nos vœux jusqu’à vous, ils vous étaient 
déjà connus. 

BONArARTE. L’Autriclic vous avait imposé 
le joug de Tcsclavagc, la France vient vous 
délivrer. Italiens ! lorsqu’à la télé de la 
brave année française, j’ai franchi les monts 
qui nous séparaient , nous n’nvons tous 
poussé qu’un cri : Italie! Italie! Que ce cri 
prophétique soit répété par vous. S’il existe 
encore dans vos veines quelques gouttes de 
ce vieux sang romain, que les destinées de 
lu patrie vous rallient tous; levez — vous, 
mais suiis un seul drapeau; combattez s’il le 
faut, mai.s pour une seule cause, pour l’in- 
dépendance nationale, et pour reconquérir 
avec elle l’oubli du passé, l’admiration de 
vos contemporains et rcsUnie de la posté- 
rité. 

MELZi. Voici les votes des notables hubi- 
taus ; à leurs protestations écrites se joignent 
les acclamations du peuple ; tous vous de- 
inandcul pour la patrie indépendance cl li- 
)>crlé. 

BONAPARTB. Habitans de la Lombardie , 
citoyens de la nouvelle république cisalpine, 
au nom de la nation fran<;nise , je vous dé- 
clare libres et peuple constitué. 

IB PEUPLE. Vive la France! 

LES TROUPES. Vive l’Italie ! 

FIN DU PREMIER TABLEAU. 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Bonaparte încorruplîblc. 

PERSONNAGES. 
BONAPARTE , General en chef. 

Le Cardinal BCSCA. 

Lb Commsnobur o'EST. 

Ls PniNCF. BELMONTE, Eovojé de Naples. 
L'Envoyé us Sardaigne. 

L’Envoyé du Venise. 

BCGNET, Payeur-Général. 

JUNÜT, Colonel. 

L.UGÉNB BE.AGUaHNAIS, Capiiaioe. 

Un Commis. 

théâtre repnr'tente wu ealle fgoihttjue d'un 
chdUau-Ji»rt% 



SCENE PREMIERE. 

Le Pateur général, BUGNET, h son 
bureau, 

JUNOT, en/ra/i/. Bonjour, mon cher payeuiv 
général... Mais que vois-je? bon Dieu! que 
de richesses ! des diaraaiis! de l’or! des ta- 
bleaux précieux. ' 

EUGÈNE. Nos curieux de Paris seraient 
bien étonnés s’ils nous voyaient oussi ri- 
ches. 

BUGNET. Le général Bonaparte fait la guerre 
à la manière des Romains : non seulement 
son armée vit dans l’abondance, mais elle 
enrichit encore la patrie. Voilà un bel exem- 
ple à suivre pour nos généraux. 

JUNOT. Il y en a peu qui le suivront. 

BUGNET. Tant pis pour eux, car à côté des 
belles pages de leurs campagnes il y aura 
de honteuses marges. Victoires et dilapida- 
tion , tout se sait, tout se dit, et la posté- 
rité n’est que l’écho des contemporains. 
Ah qa! qui vous amène, jeunes gens? Je 
parie que Juiiot vient me demonder quel— 
(|ues avances; il s’odresse mal pour que je 
le refuse. 

JUNOT, riant, Eli bien ! vous vous trompez, 
le général nous envoie ici pour recevoir les 
ambassadeurs étrangers. 

BUGNET. Ici ! au milieu de leurs dépouil- 
les? il veut donc les punir deux fois? ( Au% 
cummis.') Dépêchez-vous, mettez toutes ces 
caisses en ordre. Les bordereaux sont -ils 
prêts ? donnez , que je les vériGe et que je 
les signe... Vous permettez... 

JUNOT. Comment donc! ( 4 Eugène.) Ah 
qa I que dis-tu de l’idée de ton père , qui 
mél.smorphose des aides de camp en diplo- 
mates ? 

EUGÈNE. C’est qu’il n’a pas de grands se- 
crets à cacher. 

JUNOT. Dis plutôt qu’il a peut-être de 
bonnes vérités à faire connaître. Si ces vieux 
fous m’interrogent, je ne pèserai guère mes 
paroles.., gare la bombe ! 

SCEWE II. 

Les Pbécédens, Le COMMANDEUR 
D'EST, L’ENVOYÉ de Venise. 

LE COMMANDEUR. Monsieur le colonel Ju- 
not, enchanté de vous rencontrer. {^A Eu- 
gène.) Mille pardons, je ne vous voyais pas; 
j’espère que monsieur le vicomte Beaunar- 
nais me pardonnera ma distraction. 

EUGÈNE. Monsieur le commandeur d'Est , 
la république française est une mère qui 
traite tous ses enfans avec égalité , je suis le 
citoyen Beauharnais. 

l'envoyé. Moi aussi, je suis républicain... 
à ma manière | à la vérité.»* D'nPDneaTÿ je 
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ne von» croynlc pas si purs ; on nous avait 
pnrlé d'une si singulière fai^on de plusieurs 
de vos généraux, de voire Directoire Ini- 
mèine... Reccvei, je vous prie, mes regrets, 
mes félicitations. 

te COMMAXIDEVB. Mcs excuses, mon admi- 
ration ! 

l'exvoyé. Nous pouvons compter sur 

3 uciques égards, car ni Venise, ni le duc 
c Modène, n'ont point armé contre les 
Français. 

JVXOT. Aussi conserverez -vous vos étals, 
l’ EX VOTE. Oh ! Venise ne craint rien. 

LE commakdbvr* Mais mon frère, le duc 
de Modène , craint tout ; je ne me fais pas 
illusion sur notre faiblesse : aussi que de- 
mandé- je? la neutralité. Je ne vous cache 
point, messieurs, que j'ai le plus grand in- 
térêt à voir Son Excellence le marquis de Bo- 
naparte... car on m’a bien assuré qu'il était 
marquis avant la révolution... 

jvxoT, à Eugène» S’il croit le séduire avec 
ces quulités-là ! 

LE COMMANDBUB. Je dîsaU donc que j’a- 
vais le plus grand intcrél à voir Son Excel- 
lence avant ce fourbe de cardinal Busca... 
cet homme-là sacrifierait l’ilalie sans scru- 
pule. 

l'extotê. Mais non sans indulgence. 
JVXOT. Pas mal, pour un Italien. 
l'envoyé, ^remc/ï/. Colonel! Venise a 
toujours été indépendante duVntican, et dans 
le tems où la France elle— même frémissait 
devant ta tiare, le Uon de Suint-Marc bra- 
vait Kome et scs foudres. 

EUGÈNE. Vous asservissiez alors une par- 
tie de rliaiie , aujourd'hui nous l'appe- 
lons tout entière à la liberté et à l’indépeii- 
daoce. 

l’envoyé. Venise est prête à vous secon- 
der, et nous osons espérer que vous ne re- 
fuserez pas votre concours à cette noble tâche. 
Permettez-fious de voir votre général avant 
les envoyés des cours étrangères. 

EUGÈNE. Ma foi , je n’y vois pas d'obsta- 
cles... et loi, Junot? 

JUNOT, Ni moi non plus ; au reste , je 
suis enchanté de trouver l’occasion de faire 
une campagne diplomatique contre le cardi- 
nal Busca et les plénipotentiaires de Naples 
.et de Sardaigne... Le général va se rendre 
ici, profitez des dix minutes pendant les- 
quelles nous allons retenir le cardinal et ses 
alliés. 

( Junot et Eugène se retirent.) 

SCENE lA. 

Le commandeur, L’ENVOYÉ ns 

Venise. 

LE coMHSNDBUE. Dix millutcs , c'est bien 

peu. 
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l’envoyé. C'est assez, ou c'est trop. Al- 
lons, monsieur le commandeur, du cou- 
rage et de In présence d’esprit ; songez que 
que vous jouez les destinées de la maison 
d'Esl. 

LE coMMSNDEUB. En cas de non— sucrés, 
mon frère peut -il espérer trouver un asile 
sùr à Venise? 

l’envoyé. Sans doute ! ( A part,) Pourvu 
qu’il apporte avec lui ses trésors. 

SUGNET. Voici le général eu chef. 

SCÈNE IV. 

Les Pbécédens , BONAPARTE. 

soNspARTB. Vous ici, messieurs! déjà! 
mai* vous avez devancé vos collègues , vous 
êtes *Bos doute les troupes légères de lu coa- 
lition ? 

l’bNvoyé Nous sommes , cl nous voulons 
rester les alliés de la république. 

LECONMANDEUB. Et les amis sincères et dé- 
voués de monsieur le général en chef. 

BONAPARTE. Amîs dévoués et sincères! tous 
ceux de la France sont les miens. Au reste, 
messieurs, la force et la victoire donnent 
toujours des partisans. 

l’envoyé. Nous ne voulons pas attendre 
que la défaite probable d’Alvinzi vous donne 
sur nous les droits vulgaires de la fortu- 
ne, et nous ne craignons pas, général, de 
vous déclarer pour vous pendant que vous 
avez en tète un ennemi puissant et impla- 
cable. 

BONAPARTE. Jc VOUS pemepcic, messieurs; 
quelles troupes joignez- vous au nôtres? 

LE COMMANDEUR. Mon frère le duc de Mo- 
dène n’n point de soldats , mais il possède 
des trésors. 

BONAPARTE. A la bonne heure , et Son Al- 
tesse nous oflre?... 

LE COMMANDEUR. Quatre militons {aoec in- 
Untiun) en or î 

BONAPARTE. C’est fort bien, cl la sérénis- 
sime république? car je n'en doute pas, elle 
a aussi des offres à nous faire. 

l’entoté. Le séuat vous supplie d'accep- 
ter sept millions. 

BONAPARTE. Quoi! toujoups de l'or! mats 
des soldats? 

l'envoyé. Des soldats! Venise n'en pour- 
rait guère olFrir qu'à la république française, 
et à quoi lui serviraient- ils! l^s alliés peu 
aguerris lui nuiraient peut-être, et d'ailleurs 
n'a-l-clle pas pour elle le génie du plus grand 
général, et la bravoure de la première ar- 
mée du monde ? Venise préfère se conduire 
en amie discrète et véritable du général Bo- 
naparte : les sept millions du sèmatne sont 
offerts qu’a lui. 

LS COMMANDEUR. Lfs quRlTc milltoD* dq 



Digitized by Coogic 



( > 

duc de Modène n*ont pas une antre destina- 
tion. 

BOPf APARTE Eh bien ! Bugncl y cjue dites- 

Tous de celîi ? 

BUG.NET. .le dis, général, que sept cl qua- 
tre font on/e. 

BONAPARTE. Voilà bien la ré{H>n$c d'un 
faiseur de chiffres et d’un sournois. 

i’ervoyé, Sas lia commandeur. Il est à 
nous ! 

LE cOMMANDiruR , de même. Vous croyez. 

SCÆm Y. 

Ees Précédess , JUNOT. 

JVNOT. Sun Eminence le cardinal Busen 
attend les ordres dti général en chef. 

BONAPARTE. Mes Ordres! je n’en ai point 
h donner à un prince de régiise ; qu il 
entre sans tarder, ou j'irai au devant de 
luL 

SCE^E VI. 

Ers Prbcêoens, le Cardinal BUSCA « le 
Prince de BELMONTE, L’ENVOYÉ de 

Sardaigne, etc. 

BONAPARTE. Jc doîs dcS CXCU 8 CH R VolfC 
Emineoce... Messieurs, jc suis tout prêt à 
TOUS entendre; mais pardon, avant de m’oc- 
cuper de VOS affaire.s , jc vous demanderai 
la permission de m’inquiéter des miennes... 
Messieurs, vous n’cles pas de trop..* Oites- 
moi un peu, Bugnet, dans quel état se trouve 
ma fortune? 

BUGNET. Général, la caisse de l’armée vous 
doit un peu plus de 1 00,000 francs. 

BONAPARTE. Et toi , Junot , fuis-moi part 
de la situation de ma caisse particulière. 

JUNOT. Il ne vous reste guère que 25, 000 
francs; le surplus de rargcnl que vous m’a- 
vez confié a clé employé, selon vos ordres, 
à donner quelques secours à des offficiers 
blessés ou démontés. 

BONAPARTE. Àiiisi doiic, je suis à la tète de 
ia 5 ,ooo francs. Messieurs, c’est toute ma 
fortune ; en supposant que le Directoire me 
laisse encore un an ou deux ù lu tète de l’ar- 
mée française, jc quitterai l’Ilalie couqtiisc 
et pacifiée avec environ 12 ou i 5 ,ooo livres 
de rentes. 

BUGNET. Vous scfCz le plus pRuvrc géné- 
ral du la république. 

BONAPARTE. El VOUS, monsieur l’intéressé, 
qui a\ex eu tant de millious eu inaniemeot, 
que possédez-vous ? 

8 uc.NET. Ma place, mon général , et mon 
honneur. 

BONAPARTE. C’cst la gloire d'un compta- 
ble... c’est assez pour vous ; mais je dois iim' 
montrer pour mes amis plus exigeant qu’ils 
DC RC muulroot eux mêmes* Juuut, vous 
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verrez demain les fonrnissenrs de l’armée , 
et vous leur signifierez de ma part qu’il faut 
qu’ils s’arrangent entre eux pour faire au 
payeur général une gratification de 100,000 
francs. 

BUG.NET. Mais , général, je ne puis. 

BONAPARTE. lci,cliacun doit m’obéir. {Aux 
en\foyês ) Messieurs, parlons de vos affaires 
maintenant, et parlons-en aussi librement 
qne nous avons parlé des nôtres* 

Monsieur l’envoyé de Venise, votre répu- 
blique m’offre sept millions ; il m’est impos- 
sible de les accepter, car il faudrait pour cela 
respecter le lerriloirc de vos états de terre- 
ferme , ce qtie je ne puis ni ne veux pro- 
mellrc; à moins que rAulriche ne prenne le 
même engagement. Cependant, pour prix 
de vos offres généreuses , je veux vous don- 
ner un conseil dont vous ferez bien de pro- 
filer. Le lion de Saint-Marc se fait vieux ; 
il ii’a plus ni dents pour se défendre, ni grif- 
fes pour attaquer; n’essayez donc pas de lui 
faire pousser d’inutiles rugissemens ; qu’il 
continue à dormir, mais qu’il dorme pour 
tous... vou.s m’entendez. 

Monsieur le commandeur d’Est, la ré- 
publique accepte les quatre millions que lui 
offre le duc de Modênc, vous y joindrez 
quelques tableaux de vos grands maîtres* 
Paris doit être la capitale des arts et de la 
gloire. 

Monsieur l’envoyé de Sardaigne, je n’ai 
rien à vous dire , votre maftre a laissé passer 
l’heure de la clémence. * 

Monsieur le prince Bclmonlc , si de- 
main au coucher du soleil la division de 
cavalerie napolitaine n’a point quitté l’ar^ 
roée autrichienne , vous pouvez annoncer 
à votre roi qu’avant deux mois la maison 
de Bourbon aura cessé de régner snr Na- 
ples. 

Quant à vous et A votre cour, monsieur le 

cardinal Busca je devrais vous rendre 

tous responsables du sang qne vous m’avez 
forcé à répandre. Croye*-vous que les mil- 
lions, les diamans et les tableaux précieux 
que je vous ai arrachés suffisent A l’expia- 
tion d’aussi grands crimes? Non, Emincoee, 
il faut que le pape, qui a abusé de sa puis- 
sance temporelle, voie une partie de cette 
puissance lui échapper. La ville et le terri- 
toire d’Avignon appartiendront désormais à 
In France. Les légations de Bologne , de 
Ferrarc et de la Romagne accroîtront le te^- 
ritoirc de la république transpadaiie ; vous 
rétablirez à Rome ré<M)le française des arts. 

LE CARDINAL. Rooic obéira, général, mais^ 
de grâce , n’exigez pas davantage. 

BONAPARTE. Trouvez-vous que ce soit 
trop !... Eh bicD ! jc veux accorder en méiw 
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tepis que je relire ; vous pouvez personnel- 
lement, monsieur le carJinnl , obtenir une 
récompense à laquelle vous devez allachcr 
un grand prix*., je puis disposer pour vous 
d*une couronne. 

JLE CAHDi^AL. Une couronne! et laquelle? 
BOifApARTi. Celle de mart^'rl,.. tremblez 
de la mériter. 

(Bonaparte se retire, le cardinal et les cnvoje's 
demeurent cotisleraés. ) 

FIN DD DEUXIÈME TABLEAU. 



TROIBUblIE TABLEAU. 



Passa je du Pont d’Arcole. 



PKUSONNAGES. 

BONAPARTK. 

Un Officier hongrois. 

Un Officier FRANÇ.si$r 

MISCOT, Grenadier. 

Un I'ambouh. 

Officiers-Généraux et Soldats français 

ET AUT&JCBIENS. 

Le thêdtre reprèsetüc les bords de l*Adige et le 

pont d'Arcole, des marais et une chaussée.) 

SCÈNE PREMIÈRE. ' - 

X L*olHcier hongrois est assis aa milico de soldats 
français. ) 

M 16 COT. Voilà un triste temspour l’Ilalie, 
(le la pluie et toujours de la pluie. Par bon^ 
heur que nous avons une suspension d'armes 
de vingt-<|uatrc heures. Allons, allons, il 
fera beau tcinsdémain au point du jour, cl le 
soleil luira pour les braves... n’est-ce pas, 
mon ofiieier?,., 

l’officier hongrois. Qu’il se lève radieux 
ou non, peu m’importe, je u’en serai pus 
moins prisonnier. 

LE TAMBOUR. Consoicz-vous , Ics anucs 
sont journalières : vaincus hier, vous pou- 
vez être victorieux demain. 

l'officier hongrois. -C’est^cc diable de 
demain qui n’arrivc jamais. Beaulieu nous 
l’a promis dix fois ; j’espérais quelque chose 
du vieux Wurmser, niais bath I et voilà 
maintenant Alvinzi qui nous tient le même 
langage, je n’y crois plus. 

LE TAMBOUR. Eiicors unc bataille comme 
la dernière, et je ne sais pas, ma foi! si 
nous ne serons pas plus embarrasses que 
vous. 

l’officier hongrois. On dit que nos trou- 
pes se Hunl bien montrées n Caidiéro*. 

(Booapaile s’avance incognito vers le bivouac, en 
examioaot la position de l'ennemi. ) 
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MiscoT. Pas mnl , pas mal ! Vos Tîongroîs 
ont siirUmt bien défendu les bonnes redou- 
tes rpn les couvraient. Cette journée nous a 
coûté cher. 

l’ofiicier hongrois. Vous croyez donc 
que cela pourra bien tourner pour nous? 

MiscOT. Hum !... Ah ra ! dites donc , vous 
antres , esl-ec que nous n’allons pas assem- 
bler notre notre petit conseil et juger nos 
généraux? 

l’officier hongrois. Juger vos généraux I 

BONAPARTE, s^ovonçanL Ecoutons; j^ ne 
scnii.s pas fïlchr de connaître leur opinion. 

uiscoT. Oui, cV.st notre habitude après 
chaque nflnirc, nous donnons et ôtons les 
grades ; Bonaparte lui-mème a passé devant 
nous. Caporal à Lodî, nous l’avons fait ser- 
gent à Castiglione. 

l’officier hongrois. Voilà qui est cu- 
rieux , sur mon honnenr? si nos soldats en 
agissaient ainsi dan.s rarnièc autrichienne! 

MiscoT. \ous ne seriez pas aussi sonvent 
frottés, n’est— ce pas? 

LE TAMBOUR. Il nic scmble que nous ne 
sommes guère en train aujuitrd’hui. 

MISCOT. Pourquoi donc ? le combiat de Cal- 
diéro n’est qu’une partie nulle , nous avons 
eu lu première manche à la bataille de la 
Breota... 

LE TAMBOUR. Pauvre manche! Si la se- 
conde ne vaut pas mieux , nous aurons un 
habit diablement déguenillé. 

MISCOT. Je conviens que l’uniforme n'est 
pas hrillunt, mais patience! comme disent 
les Italiens... Voyons, appelle les noms. 

I LE TAMBOUR. M.'isséna . * 

I MISCOT. Celui - là s’est bien montré , 
coiiune d’habitude. 

LE TAMBOUR. Vaubois! 

MISCOT. Il a perdu du monde, mais c« 
n’est pas sa faute. On dit cependant que B<^ 
naparten gronde sa division , qui a deman- 
dé, pour toute réponse , à marcher à l’a- 
vanl-gurde. 

LE TAMBOUR. Il gronde souvent, le petit 
caporal, et si on le grondait, lui! 

MISCOT, Hé î hé! il l’a peut-être un peu 
mérité hier. 

BONAPARTE , s^noançant encore. Vraiment! 
Je suis curieux de .savoir... 

MISCOT. Le petit caporal I je suis pincé I 

LE TAMBOUR. Vüulez-vous VOUS asscuîr , 
mon officier? 

BONAPARTE. Volonticrs. (// prend place 
au )\oilû une froide nuit. Kh bien! 

camarades, que dision.s^iious? 

LE TAMBOUR, ^uus disîoiis. nion officier, 
que le petit caporal n fait hier des brioches. 

BONAPARTE, üui-dà î cl qiii disait cela! 

LE T4MB0VR. Le vicux Mîscot, et il doit 
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connoftre « il a fait toutes les campagnes 
Je la révolution. 

MiscoT , à /lar/. Ces Jiubles Je conscrits 
commettent toujours des inconséquences ; 
en voilà un qui est assez en retard pour ne 
pas avoir reconnu le général en chef. 

B05AP1BTC. Ah 1 c'est donc toi , vieux 
grognard, qui trouves que Bonaparte.». 

MiscoT , embarrassé. Oui , je l’ail dit. 

BONApARTe. Et comment pourrais-tu prou* 
ver?... 

MtscOT. Ecoulez donc, la pluie avait tel~ 
lemeiil détrempe le& terres , que notre artil- 
lerie n’a pu servir... Ensuite de ^a, l’en- 
iiemi était retranche, nous n’étions pas en 
nombre, et de plus fatigués par des mar-> 
ches forcées... Mon avis est qu’il failoit at- 
tendre du renfort ou le beau tems. 

LS TAMBOVR. Des renforts ou du beau 
tems! je suis aussi de cet avis. Ah ca! con- 
serverons-nous à Bonaparte ses galons de 
sergent? 

MISCOT, à Bonaparte, A vous la parole, 
mou ofTteier. 

BONAPARTE. Hum!... toutes réflexions 
faites , je lui laisserais ses galons , mais à 
condition qu’il les gagne deux fois demain. 

MISCOT. Bien juge! 

* TOUS LBS SOLDATS. Oui, OUI , bien jugé. 

LB tambour. Oh ! oh ! bien jugé ! comme 
vous êtes indulgens... Je ne connais pas 
comme vous Bonaparte, puisque j'arrive à 
peine du dépôt de Nice, mais il me semble 
que le gaillard fait plus de bruit que de be- 
sogne... Savez-vous que cette maudite af- 
faire d’aujourd'hui... 

boitapartb. Vous pensez tous que cela va 
mal, nVst-il pas vrai? Je suis assez de vo- 
ire avis ; et vous, monsieur l’oflieier hon- 
grois, que dites-vous de tout cela? 

l’officier hongrois. Que diable voulcz- 
voiis que je di<^e ? on ne sait jamais que pen- 
ser avec votre Bonaparte , nous n’y compre- 
nons plus rien. 

MISCOT, aux- soMats, C’est fameux! c’est 
à lui qu’il parle. 
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L*orFtctBR BONGROts. Tl cst tantôt devant 
nous , tantôt sur notre queue, tantôt sur nos 
flancs, on ne sait jamais comment il faut se 
placer. Sa manière de faire la guerre est in- 
supportable; elle viole tous les usap?s, ton- 
tes les règles , et , au moment où l’on croit 
le tenir, c’est lui qui vous tient. 

BONAPARTE , se Uoant. Soldats! vous l’en- 
tendez; l’ennemi lui-méme, au milieu de 
ses succès , est frappé de vertiges ; il nous 
craint , profilons de son trouble , attaquons— 
le; plus nombreux que nous, abandonnons- 
lui la plaine; portons le champ de bataille 
sur des chaussées où le nombre ne pourra 
rien contre le courage. Rappelez-vous vos vic- 
toires passées , elles sont un heureux présage 
pour l’avenir. 

TOUS. En avant ! Vive le petit caporal 1 

BONAPARTE. Je rclrouvc toujoups mes sol- 
dats. 

(Les tambour» battent la Jiane, les troupes prtn— 
neal ks armes.) 

SCÈNE II. 

Les Précédées, EUGEPiE BEÂUHAR- 
NAIS. 

EUGÈNE. Les divisions Masséna et Atige- 
reaii sont en marche, et avant une heure 
elles s’établiront sur la chaussée qui traverse 
les m.tFals. Le camp de Vérone a pris les ar- 
mes et se dirige sur Arcole. 

BONAPARTE. Foct bien*, Eugène , tu vas te 
mettre à la tète de la colonne d’avant- 
garde. 

Entrée df» généraux ; bataille d’Arcolr. Après 

plusieurs charges , les Français sont repoussés. 

Bonaparte arrive.) 

BONAPARTE. Le salut de l’armée est der- 
rière ce pont , il faut l’emporter de vive 
force ou renoncer n la victoire. Soldats, voua 
allez combattre à Arcole, souvenez -vous do 
Lodi ! 

(Il saisit un drapeau et a’élance sur le pont») 

TOUS. En avant! 
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ACTE II. 



PREMIER TABUBAO. 

IjCS Pestiférés de Jsffa. 



PERSONNAGES. 

BONAPARTE. 

Eugène BEAOHARNAIS. 

JUNOT. 

LARREY, Chirurgien en chef. 

Un OmciEK rnANÇAis. 

Soldats malades. 

OrFIClEES ET Géhèkaux. 

Xe théâtre représente ^intérieur d'une mosquée 
turque servant tie quartier-général et d ambu- 
lance* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Les PRBciDEMs, BONAPARTE, suite. 

BONAPARTE. EK bien , Eugène ! la recon- 
çonnaissance que tu viens oe faire i la tête 
des guides a-l-cllc réalisé mes espérances ? 

eugIre. Nous n’avons rencontré que quel* 
ques Arabes , des Maugrebins et deux Tar- 
lares qui allaient porter l’ordre au gouver- 
neur turc du fort £1-Aritche de se défend- 
dre jusqu’^ la dernière extrémité. 

BOiiAPARTB. Djezxard lui aura promis des 
secours, c’est sans doute pour cela qu’il har« 
celle d’aussi près notre arrière-garde. Junot, 
il faudra le dégoûter de cette poursuite. 

JUROT. Ce ne sera pas ma faute si nous 
nous séparons sans nous être donné quelques 
bonnes tapes d’amitié. 

BORAPARTB. Sois ^prudcnt l Quant aux 
Maugrebins , Kléber les contient sur ma 
droite avec sa division : je ne crains donc 
rien , nou ; car, avec des soldats tels que 
ceux qui m’ont suivi, j’irais à la Mecque 
et à Jérusalem si cela entrait dans mes 
plans... Junot , cours prévenir le chirurgien 
en chef Larrey... Ah! le voici. 

SCÈNE II. 

Les pRécénEHS, LARREY. 

RORAPARTB. Doctcur, j’ai voulu vous voir, 
parce que vous êtes un homme de tète et 
de bon conseil. Vous connaissez la position 
de l’armée, l’ennemi nous suit comme une 
proie que les fatigues , les maladies et le dé- 
sert doivent lui livrer. Qe notre prompt re- 
tour an Caire dépend donc notre salut ; mais 
comment fmehir l’espace qui noos sépare ? 



Parmi nos soldats , beaucoup sont malades , 
un plus grand nombre craint l’épidémie , 
tous sont découragés. Dans cette position 
cruelle, plusieurs de nos généraux et des 
principaux employés de l’armée sont venus 
me trouver iU m’ont donné le conseil , les 
uns d’abandonner nos malades ; les autres de 
hâter la fin de leurs souffrances avec le se- 
cours de l’opium : que pensez-vous que je 
doive faire? 

LARREY. Général, je ne jouerai point avec 
vous le sentiment ni la philantropie, mais 
je vous dirai tout simplement que je pense 
absolument sur cet article comme DesgeneU 
tes , qui vous a déjà répondu qu’il était mé- 
decin pour guérir et non pour tuer. 

RORAPARTE. Mon cher Larrey, je vous 
avais toujours regardé comme un homme de 
talent, vous êtes mainleoant à mes yeux le 
premier chirurgien et le plus honnête homme 
du monde. Non , nous n’abandonnerons pas 
ceux de uos malades qui pourroiii être trans- 
portés sans danger de mort. Que dites-vous 
d’eux ? 

LARREY. Quelques-uns sont en péril, mais 
tous craignent.. • 

aoRAPARTE. Oui, ils se croient frappés 
sans ressource , l’armée partage leur terreur 
panique , c’est pour la détruire en partie que 
j’ai ordonné d’clablir ici mon quartier-géné- 
ral ; je veux faire plus, je veux voir les pes- 
tiférés, je respirerai le même air qu’eux, je 
toucherai leurs plaies , non pour les guérir 
comme les anciens rois de France (mon cher, 
ce soin vous regarde), mais pour convaincre 
tout le monde du danger des préventions. 

JUROT. Quoi! mon général, vous voulez... 

EUGÈRE. Ce serait une témérité , et elle 
pourrait nous coûter cher à tous. Au nom de 
l’armée, général, au nom de votre famille, 
de ma mère... 

RORAPARTB. Mon fils, ne plaçons pas nos 
affections au travers de nos devoirs; il faut 
aujourd'hui que nous soyons hommes et sol- 
dats, demain nous serons époux et pères. 

EUGÈRE. N’oubliez pas qu’une imprudence 
enleva Alexandre à la gloire efà la puissance 
à trente-trois ans. 

BORAPARTB. Oui, moii jeunc philosophe , 
mais Alexandre avait rempli sa carrière , la 
mienne commence ; le monde était plein de 
lui, il ouvre à peine les yeux sur moi. Je ne 
tensinerai poiul ici mes destinées, je sens en 
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moi un avenir immense ; je dois vivre pour 
la gl oirc <lc mon pnys, cl, j’ose le dire, I 
pour la posléritc. Kassurc/.- vous donc, mes 
amis , je ne mourrai point sur la terre d’É— 
gj’pte... Docteur, faites Iransportcr ici tous 
nos maUides... Junot, que l’année se tienne 
prèle à marcher... Kngène, que les portes 
soient ouvertes, afia que les soldats qui le 
désirent puissent péuëtrcr ici. 

SCÈ^'E III. 

Les PBBcéDEirs, Ciurubgieiis , conduisant 
les malades. 

BOKAFARTE. Ué ! voilà Un vieux camarade 
du siege de Toulon ; pourquoi as-tu Tair si 
triste , souffrcf5-l\i ? 

LE SOLDAT. Dam ! mon général ; celte dia- 
ble de peste, ça n est pas gai. 

BONAPARTE. Tu l’cs toujoufs mo<{uc du 
sabre et du boulet ; crois-tu la peste plus 
dangereuse ? 

LE SOLDAT. Oïl dit qu*OD Cil meuft tou- 
jours. 

BONAPARTE. Je te dîs qu’on en guérit sou- 
vent ; n’est-il pas vrai , docteur? 

LARREY. Très-souvent , surtout lorsque 
l’imaginatiou du malade ne s’effraie pas. 

BONAPARTE. Enlcii(ls-tu ? entcndcz-vous 
tous? Mes enfans, croyez Larrey, c’est un 
homme de talent, un homme d’honneur; il 
ne vous trompera pas. (5Wreîs //iZ à unou^ 
tre pes///ere.) Voyons , loi, inontrc-inoi ton 
mal. {Le soldat dêcom're sa poitrine.) Ce 
n’est que cela ! (// y /ow/ ^e.) Tiens 1 tu vois 
que je ne crains pas la contagion! Va , va, 
ces lH>bos-là ne t’ empêcheront pas de faire 
une bonne étape aujourd'hui. 

LARREY. Ah ! mon général, comment une 
armée ne scruit-elle pas invincible spus un 
chef tel qne vous? 

BONAPARTE. Bon ! bon ! vous avez fait vo- 
tre devoir; je fais le mien : nous ferons tous 
le nôtre. 

TOUS. Oui , oui ! 

SCEiNK IV. 

Les Pbêcédens, JUNOT, arrouront. 

JUNOT. Générai, les Turcs et les Arabes 
investissent le camp de toutes parts et me- 
iiucpiit d’atlaquirla ville. 

BONAPARTE. Ccs hoidcs nc soutiendront 
pas la présence de nos grenadiers , biissez- 
les s’approcher et que le canon des rem- 
parts en fasse justice. (Le canun se fait cn- 
Undrr.) Soldal.sî nous allons retourner an 
Caire, et vous nous suivrez tous; si les 
nmvens de Irnnspoit nous mampient, les of- 
ficiers , les généraux feront ce c|uc Larrey a 
déjà fait pour nos blessés. Us donoeront 
leurs ebevaux. Je donnerai le micu le pic- 
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■nier, et je marebeni à U tête de nos grene- 

ilicrs. 

Tors. Vive Bon.iparte! vive le général! 

(Lej malaéM se loulèvçnl , tl tendent leur, maint 
vert Bonaparte en tigne de reconnaissance. — 
Tableau.) 

Ftir DO PSlMIEn TABIEAO. 



DEDXiilME TABLEAU. 

Révolte du Caire. 



PERSONNAGES. 

BONAPARTE. 

KDcêiiK BEAUHARNAIS. 

JUNOT. 

Li Grnékal DUPUIS. 

Lï Gknkiiai. BAHAGUEY. 

Un UlÉHA. 
lOUSSOUF. 

SULEIMAN. 

Un Omciea. 

MISCOT. 

Un Soldat. 

Turcs. Arabes, E'AQ utns, Derviches, Trod- 
PES Fhahçaisbs, etc. 

Le thèÂtre represen/e une pince du Caiee^ avçc 
une ffeande enosquée au fond; à druite et à 
gauche, des bdUmens orientaux. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Des soliUts français fumcul à cèiè d'babitans tares; 
des femmes, couvertes de leurs voiles et suivies 
d'esclaves, traversent la place pour sc rendre au 
bain. ) 

MISCOT. Je n’ai pu encore parvenir à savoir 
de quelle couleur soht les yeux des femmes* 
UN SOLDAT. Tels sont Ics usages musul- 
mans. 

MISCOT. Chiens d’usages! ils sont tous 
contre nous. 

UN Soldat. Fais-toi turc ! 

MISCOT. Pourquoi pas! le général Menou 
a déjà pris le turban ; je nc vois pas ce qui 
empêcherait un grenadier de suivre l’exem- 
ple d’uu général de division. ' 

UN SOLDAT* Avec cclii , qu’avec ta paie tu 
pourrais avoir des femmes , des esclaves et 
des chevaux. 

MISCOT. C’est juste... Pailez-moi de U 
France 1 Los feininc.s sourient au plus aima- 
ble, cl le raisin mûrit |K)ur tout le monde. 

lOussovF. Eli quoi! soldat franc, serait- il 
vrai que dans le pays où tu reçus le jour, les 
femmes marchent à visage découvert , et sc 
proincuent libres au milieu des boiumcs*? 

MISCOT. Elles rient, clle.s chantent, elles 
dansent avec qui bon leur semble. 

loussour. Elles mari.s, que disent-iU? 

MISCOT. Rbîll, 

lOL'ssouF. Giaour, tu veux, selon l’bu- 
nieur de la nation, te divertir aux dépens 
d’un étranger; l’autre jour lu me raeuuUis 
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que tu avais vu, <Wn« le Frangîskan, îles 
escadrons entiers courir sur les fleuves, sans 
que le poil du pied des chevaux fût seule- 
ment mouillé! et ^aujourd’hui, tu viens me 
dire que les femmes sont libres ! De par Ma* 
Homel! ton pays est celui des merveilles! 
ou celui des menteurs! 

MiscoT. Je te jure, sur ma foi... 
un soupAT. A quoi bon? Un Arabe qui ne 
connaît que le kaoeiar, le cordon, les eunu- 
ques et les sables du désert ne pourra jamais 
croire à la glace de nos hivers et à la sagesse 
de nos femmes. 

MISCOT. Quant h ce dernier article, il y a 

bien des Français qui sont Turcs mais 

c*est égal, vivent les Françaises ! il n*y a que 
ça de bon... Allons! voiU encore ces diables 
de mamamoneby qui viennent faire leurs sa- 
lamalecks. Camarades, retirons-nous ; nos 
cnéraux nous ont expressément ordonné 
e respecter la religion des naturels du pays; 
les gaillards ne badinent pas avec leurs fa- 
quirs, et il ne faudrait pas dix paroles légè- 
res pour faire briller mille poignards. Allons, 
allons , venez. 

(L«s »oltl«U se retirent.) 

SCE^E II. 

(Les nl^mss, les faquirs et les derviches descen- 
dent lentement vers la place. ) 

Lux.éuA. Mes frères, il est tems d’agir; 
ne laissons point aux infldèles le loisir de se 
reconnaître et de réparer leurs pertes, an- 
Donçons-leur resclavage et la mort... Yous- 
souf, mon flls, cs-tu bien certain des nou- 
velles que tu m’as apportées? 

loorssour. Saint uléma , mes yeux ont vu 
Djezzar repousser plusieurs fois les iiindèles 
loin des remparts de la ville ; mon fils Su— 
Iciman est demeuré sur les lieux avec ordre 
de venir m'apprendre ce qui pourrait arriver 
d’important. J’attends son retour. 

ii’uLÉMA. Prosternons-nous vers la Mec- 
que, et prions Dieu et son prophète, afin 
qu’ils lui fassent le désert comme un jardin 
plein de fleurs et de fruits. 

(Tous &’ageoouUIcot et prient.) 

scÈ:vE III. 

Les PftécéoEns , SULEIMAN arr/Ve à 

cheval. 

lOVSSoUT. Gloire à Dieu! c’est Snicimanî 
l’uléma. Que deviennent Icsgiaonrs? 
sVLEiMAir. Ils sont eu ce moment l.i proie 
de la guerre et de la peste , et iis marchent 
sur le Caire potirsnivis par Djezznr et en- 
tourés par les fidèles tribus 

l’uléma. Gloire h Dieu ! ils périront tous! 
Mes frères, point de retard. Vous, enfan.s 
d’Ismaël, répandez-vous comme un torrent 
dans la ville, armez vos serviteurs et vos 



amis... Quant à nous, miuislres de la sainte loi, 
nous allons courir aux mosquées, et du haut 
de leurs minarets nous appellerons tous les 
croyans à la défense de l’islamisme ; que nos 
paroles soient des torches! que nos gestes 
deviennent des ktinpars ! Venez , mes frères, 
venez, Mahomet bénira nos efiforts. 

(Ils s'éloignent.) 

SCÈINE IV. 

lOüSSOUF, SULEIMAN. 

lOUSSOUF. Enfant de mon adoption, pour- 
quoi n’as-tu pas frappé le chef des giaours, 
ainsi que je l'avais commandé ? 

SULEIMAN. Dieu a mis un voile devaut mes 
yeux , car je n’ai jamais pu trouver la place 
de mon kangiar. 

lOUSSOUF. Retourne sur tes pas , suis le 
chef des infidèles, comme le chien altéré suit 
la source d’eau vive, et ne reparais dcvîint 
moi que pour m’apporter ou sa tète ou son 
sang. 

SULEIMAN. Que la volonté de Mahomet 
s’acconipbssc ; mou père , bénissez mon 
voyage. 

(U s’agenouille , et son père le bénît) 

SCEVE V. 

Les PaÊcÉDENs, Le Général DUPUIS, Le 
Général DAKAGUEY, Officiers et 
Soldats. ^ 

DUPUIS. Vous dites donc, capitaine, que 
les Turcs et les Arabes se sont réunis ce 
matin en grand nombre dans celle mosquée? 
LE capitaine. Oui , mon général. 
baraguey. C’est sans doute pour quelque 
cérémonie religieuse , nous approchons du 
ramazan. 

DUPUIS. Mon cher général , la religion , je 
le crain.s bien, est étrangère à tout ceci, une 
grande fermentation règne dans la ville. On 
parle de malheurs arrivés à notre armée de 
Syrie ; on répand même le bruit de la mort 
du général en chef. 

baraguey. Démenions ces nouvelles , 
ajouionsà rarmcmentdu fort dcPoulack,ct 
envoyons deroan<lcr des renforts aux géné- 
raux les plus voisin.s, 

Dupuis. Quels sont rcs hommes? (^Aux 
Arabes. ) Apjjrochczî que failes-vous ici? 
lOUSSOUF. Je viens de prier. 

DUPUIS. El loi ? 

SULEIMAN. J’arrive du désert. 

DUPUIS. Dans <jucl but? 

SULEIMAN. Pour Voir mon père. 

DUPUIS. Que se passe— t—d au dé.sert? as- 
tu enlcndu parler de notre brave armée de 
Syrie ? les ntnnielucks ont-ils pris les armes? 

SULEIMAN. J’ignore le soit de votre armée 
et celui de voire sultan , mais j’ai rcncoutré 
les mnmclucks de Mourad, jamais je ne les 
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avais vn en aussi grand nombre , leurs che- 
vaux font elever jusqu'aux cieux les sables 
du désert. 

(Oq entenri U générale.) 
nupv'is. La générale qu'on bat dans la 
ville in’cxp1tc|ue tout... Je vais établir dans 
cette place cl dans cette maison l’élal-major 
général... Courez promptement aux casernes, 
c’est ici que vous viendrez chercher des or- 
dres. 

lAXACVBY. Je mo rends à Boulak, mes 
amis I il a y a pas un instant à perdre. 

( (lU sortent prtfeipiummeot.) 

SCÈNE VI. 

lOUSSOUF , SÜLEIMAN, 

loxjssovr. Pars, Suleiman , et remplis la 
tâche comme je vais remplir la mienne. 
(Suleiman s’dlolgne au galop, louuouf se relire 
sur les marelles de la rnosquc'e. Un tambour pa- 
ntl battant U générale. Joussouf Tajustc et le 
tue; un grenadier Taperçoil et lui t|^ un coup 
de fusil. Combat entre les Français et les Ara* 
bel. Le général Dupuis est blessé k mort.) 

DVPVis. Commandant, les troupes ont<-ellcs 
pris les armes? 

Lt coMMAHDSitT. Nous sommes tous as- 
siégés dans nos quartiers , et ce n’est qu’à 
travers mille périls et après avoir perdu la 
moitié de nos soldats que nous sommes par* 
venus jusqu'ici. Nous vous savious presque 
seul, mon général. 

DUPUIS. Commandant, je vous remercie. 
J'ai défendu , tant que je l'ai pu , l’honneur 
du drapeau national.. .Camarades, je vous le 
conhe, comUiltcz pour lui, combattez pour 
moi , qui vais mourir ; sauvez-nous lotis deux 
de l’opprobre de tomber au pouvoir de ces 
brigands. 

TOUS LES SOLDATS. Nous le jurons ! vive 
la république ! 

LES TVitcs. Allah! Allah I 
DUPUIS. Quels nouveaux malheurs annon- 
cent CCS cris sauvages? 

cOMHAifDAiiT. Les mamelucks viennent 
de pénétrer dans la ville. Camarades ! ferme! 
à vos rangs. 

DUPUIS. Mettez-moi devantrennemi.( On 
entend te canon.') C'est l'armée de Sj^rie! 
vive la France ! 

(11 expire.) 

ENTEKB DE L*AE9flâE DE SYHIE. 

SCÈNE VII. 

Les PïÉcÉDEBS, BONAPARTE, JUNOT, 
EUGÈNE , Ét.t-Major. 
BORAPAHTE. Soldat., la trahison nous avait 
drvancés, itiais nous l’avons suivie aussi ra- 

f >idc que l’aigle. Les chefs et les fauteurs de 
a révolte seront punis. 



SCÈNE VIII. 

Les PfiÉciDBES , UUmaa et- Arabes condtàUs 
par des Saints. 

BOKAPAETE. Hommcs pervers, vous m'a- 
viez promis sur vos têtes, vous m'aviez juré 
sur le tombeau de Mahomet une fidélité in- 
violable , j’avais respecté votre religion, je 
vous avais laisse vos biens, vos dignités; 
répondez, ne suis*je pas aujourd’hui le 
maître de tout ce que je vous avais si géné- 
reusement accordé r {Les Turcs se proster^ 
nent. ) Il vous resle encore une espérance de 
salut ; allez trouver vos f; ères égarés, faites- 
leur po.ser les armes et je promets que les 
chefs seuls de la révolte seront punis, oonges 
que si , dans ciuq minutes, je n'obtiens pas 
une soumission complète , 1a mort vous at- 
teindra tous , allez... 

( I.es ulémis »e retirent.) 
juifOT. Mon général , les coquins vont so 
soumettre. 

BonArARTE. Je ne l'cspcre pas, la douceur 
et la cléiueiicc sont sons pouvoir sur de tels 
fanatiques. ( On entend la fusillade,') Eugène, 
monte à Boulak, et que le canon du fort 
foudroie celle mosquée au premier signa). 

(Corobei. — Les mamelncbs cbergent les Français, 
et sont repoussés par les dragons. Bonaparte ar- 
rive k la tête des guides , les Turcs sontvaincas* 
— Tableau.) 

FIH DU DEUXIÈME TABLEAU. 

TBOISIÉBIE TABLEAC. 

Juj'ement de Morean. 

PhRSOmAGES. 

BON APARTE , Premier Consul. 

JUNOT. Général. 

Eugène BEAUH ARNAIS , Colontl. 
MOKEAU, Général. 

Le Grakd-Juge. 

Un Sbcaétai&e. 

Un Huissier. 

Le théâtre représente te cabinet du Grand^u^% 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Geaitd-Jugb. uh Uuissieb, 

IB GBAKD-JVGE, à VliulssUr. Allez trou- 
ver le général Moreau , et dites-lui que je 
ratteuds ici , dans mon cabinet... ^ songez, 
monsieur , que vous répondez de sa per- 
sonne. (£o;u/n//ian/ des papiers. ) Ce procès 
est une affaire déplorable... Moreau sur le 
banc des criminels ? le vainqueur de Hobeu- 
linden accusé de trahison ! et toutes ces sol- 
licitations qui sc croisent, tous ces voeux qui 
se combattent... Les amis du premier consul 
acharnés à b perle de Moreau; les royalistes 
et les démagogues empressés à le défendre.. » 
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Boni parie aeni piriH nenire.. . qne m’importe 
ce décbitoeinent de baiaes et de pasaions ? 
grand-]ii(^ , premier organe de U loi , je 
aérai impaaaible et froid comme elle... Voici 
l'accuaé. 

SCEîÎE 11. 

Le Gbavd-Juob, MOREAU. 

* IB CEAHD'jrcE. Aftsejez«vous , général , 
r»i cru devoir h votre nom , à votre gloire, 
k vos services , une instnietion plus libre 
(pi*on ne l'aecorde ordinairement à un accusé 
vulgaire. Une grave accusation pèse sur 
vous, veuillez me fournir les moyens de la 
détruire. 

MOEBsir. Je pourrais répondre à mes en- 
nemis , comme ce consul romain : Citoyens ! 
k celte époque je sauvai la patrie, venez anvec 
moi au Capitole , et allons rendre grâce aux 
dieux... Quelles sont les preuves de mes pré- 
tendus crimes? 

LE GRAUD-JVGE. Ues émissaircs du gouver- 
nement affirment que vous avez envoyé votre 
aide^de-camp Lajolais auprès du prétendant 
réfugié en Angleterre. 

MOREAU. Quand la police accuse^ la justice 
doit absoudre. 

lE GRAND-JUCE. Des personnes plus di- 
goes de foi assurent que vous avez vu et 
reçu cbez vous Tex-général Pichegm, no* 
toiremeut connu comme proscrit et conspira- 
teur. 

MOBEAU. Dans nos discordes civiles , cha- 
cun a été k son tour au faite et au bas de la 
roue. Dumouriez , Carnot , Barthélemy, La- 
fayette lui-méme, ont commande les armées, 
gouverné la France, puis se sont vus exilés 
etbannis ;lcs sentimens d*un honnête homme 
ne peuvent être aussi variables que la poli- 
tique. Je conviendrai donc qne j'ai vu PicKc- 
gru , mais comme un ancien compagnon (Ter- 
mes malheureux, et qui méritait ma pitié. 
Depuis quand est-ce un crime de voir et de 
secourir un proscrit? 

LE CBABD-JVGE. C*cst souvenl (ine faute , 
et toujours une grande imprudence ; il nVn 
faut pas davantage pour alarmer justement 
l'autorité. 

MOREAU. L'autorité d'aujourd'hui pouvant 
être demain l'ennemie de Tautoritc qui lui 
succède, comment puis-je éviter de blesser 
l'une ou l'autre? 

LE GRARD-jucE. Des cbcfs royalistcs , je 
citerai Bouvet de Lozier , ont déposé de 
votre connivence avec Georges Cadoudal , 
Jules et Armand de Polignac , Rivière et 
autres. 

MOREAU. Tous ces noms me sont incon- 
nus; parlez-moi de Souvarow, de Mêlas, 
de rtrcbiduc Charles^ et je pourrai répondre. 
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LE CRAXD-JUGB. Pouvez - VOUS préciser 
les diverses occupations qni ont employé 
votre tems les ^ pluviôse et jours sui- 
vons ? 

moeeau. Ma vie intérieure est trop insi- 
gnîBnnte pour que je garde le souvenir de 
ce que j'ai pu faire. 

LE GBARD-JUGE. C'cst mallieureux : vous 
comprenez , général , que tout accusé se ti- 
rerait facilement d'embarras , si des répon- 
ses comme les vôtres étaient admises..... 
Toutefois, quelles que soient celles qne vous 
puissiez faire entendre devant le tribunal, 
veuillez les signer. 

MCBBAU, à pari. Cet homitic est un vrai 
juge; je craignait de trouver ici un Jeflries 
ou un Laubardemoot. Voyons , examinons 
ces papiers... Dans quel dédale me suis-je 
plongé! nulle issue pour en sortir! Ah! j’ai 
eu tort d'ouvrir mon nme k une jalousie si 
peu digne de moi : la gloire de Bonaparte 

ne détruisait pas la mienne! Maudits 

soient mes amis et leurs iinprudens con- 
seils! 

LE GBAicD-jUGB. £b bien! général. 

MOREAU. Monsieur , voici mes réponses 
écrites et signées. 

LE GRARD-juGB. Avcx-vous quelqucs de- 
mandes k faire ? 

MOREAU. Je demande mes juges. 

LE SBCRBTAnB, enironi. Le tribunal est as- 
semblé. 

LE GRARD-JUGE. Général , vos voeux sont 
comblés ; puissiez-vous triompher de l'accu- 
sation qui pèse sur vous, comme vous l’a- 
vez fait des ennemis de la patrie ! 

(Un officier de gendarmerie et l'huissier entrent, 
Moreau s* Joigne entre ens. ) 

LE SECRETAIRE. Citoyeo grand-juge, le 
énéml Junot et deux «lutrcs officiers demnn- 
ent k vous voir. 

LE GRARD-JUGE. Jc ne puîs Ics recevoir 
maintenant ; après le jugement je suis font .1 
enx. [ /4 part.) Cependant, s’ils avaient 
quelques communications k me faire dans 
Tinlcrét de la justice. (Haut.) Donnez des 
ordres pour que ces gcoéranz soient admis 
dans mon cabinet. 

* - (Il SOTl.) 

. SCENE 111. 

L'Huissier , BONAPARTE, JUNOT, 
EUGENE. 

JUROT. Le cabinet du grand-juge? 

l'huissier. C'est ici mon général. 

JUROT. Laisscz-iious Conçoit-on ce 

grand-jujp»? refuser de i\ous recevoir! 

BORAPARTE. Il a fait son devoir. 

JUROT. Cependant, premier consul, ma 
visite et mon nom auraient dil lui faire soup- 
çonner que je venais de votre part. 
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. BOViFiHTB* Ctst précUiment |>our cela 
qu’il n*a pas voulu te recevoir. Au reste, je 
sois bien aise qu'il ait agi de la sorte. Bien 
certainement, je ne viens pas ici pour inâuen» 
çer les juges ; mais cette affaire est assez im- 
portante pour que j'en suive avec interet 

tous les détails Personne ne sait que je 

fuis ici? 

JUBOT. Personne. 

BOBAPAKTB. Eugène , rends-lpi au tribu- 
nal ; fais en sorte de ne pas être remarqué , 
et viens m'avertir de ce qui se passera. 

( Eugèae «ort.) 

SCENE IV. 

BONAPARTE, JÜNOT. 

jimOT. La circonatance est grave ; les of- 
ficiers et les généraux qui ont servi tlans l’ar- 
mée du Rhin sont mécontens du procès de 
leur général. 

BORsFSBn. C’est assez naturel t l’armée 
d’Italie n’eût pas été flattée , je pense , de 
ma mise en accusation ; moi , au moi is , je 
n'ai jamais pactisé avec l’étranger. 

JuaoT. Moreau est bien coupable. 

BoxaraaTa. C’est un homme faible, échauf- 
fé par son amour-propre ; il voit mal , et se 
laisse gouverner par des iiitrigans. 

JVHOT. Il est jaloux de vous. 

BoxaraBTE. C’est un hommage involontaire 
qu’il me rend. 

jvxOT. Il sa croit la premier général du 
monde. 

BoxaraBTi. Oh! le premier! 

SCÈNE V. 

Les Pbécedens , EUGÈNE. 

xncàxB. Le tribuual est comble; je suis 
parvenu cependant à y faire entrer un offi- 
cier dea guidea. 

BOHApAATS. Mofcau esl-îl devant ses 
juge». 

BUGÈBB. Il venait de paraître. 

BOHAPABTE. Comment a-t-il été accueilli ? 

B17GÈNE. Le public s'estlevé co sa présence, 
et les soldats lui ont présenté volontairement 
les armes. 

JUBOT. CVst une trabison! un complot 
forme. 

DOBAPARTB.Eh ! Don , non , les soldats^nt 
été justes à Tcgard de Moreau ; pour eux , 
c’est un gétuTM nogurre victorieux ; pour le 
publie , cVst un illustre occu.sé ; pour nous 
seul 9, qui connaissons le fond do» choses, 
c'est un coupable, cl encore ne l’csl-ü que 
politiquement pari.'inl. 

JVNOT. Sa condamnation serait juste ce- 
pendant ; elle est ncccssaîri’, pour vous sur- 
tout , premier consul. 

BONAPARTE. Pouf moi ! s’îl cst condamnc, 
je lui ferai grâce, 



sccinB. Je l’ai toujours peuiè. 

JVBOT. Grâce ! quand sa mort peut vous 
délivrer... 

BOB APARTE. Sa mort! fou que tu es, vguR- 
tu que l’on dise que je l’ai fait condamner 
parce que je le craignais? Sa vie , au con- 
traire, importe à’ma gloire, mais la condam- 
nation de ses actes, de ses principes, de son 
opposition serait utile à la France et à mon 
gouvernement., Sous ce point de vue , j’avoue 
que j'eu ai besoin. 

JUBOT. Celte politique est trop haute pour 
moi. Je ne vois;qu’nne çbose , la France ÿ 
tout ce qui n'est pas l'eaneuii de l’élraDgep 
est son eonemi. 

(Uo hui&sicr cotre* et remet une lettre ^ Eugèue.) 

E17CÈBB. Moreau est jugé. 

BONAPARTE. Quel est son arrêt? 

EUGÈNE. Deux ans de prison. 

BONAPARTE. Dcux aus dc j>rIson ! cette 
peine est trop légère ou trop forte ; trop ïé- 
gère si Moreau est coupable de ce dont on 
Paccuse, trop forte si son crime n'est pas 
évident. Moreau méritait la mprt ou l’acquit- 
teinenl. 

EVGÈNE. Il existe cependant des degrés 
dans le mal* Je suis convaincu que Moreau 
ne pouvait avoir les mêmes, idées que Geor- 
ges , que les Polignnc , ni même que Piebe^ 
gru. 

JUNOT. Bah ! bah ! tous ccsgens-Ià sont dt^ 
même bord. 

BONAPARTE. JuDOt, COUPS trouvcr le grand- 
juge, et transmets-lui cet ordre. 

JVNOT. Ab! ab ! premier cons^, vous en 
revenez donc à mes idées. 

, rtUorl.) 

SCENE VI. 

EUGÈNE, BONAPARTE. 

BONAPARTE. Eugcue , tuvasteteoir prêt k 
monter à cheval à 1a tète des guides. 

EUGÈNE. J’ose vous revün>maudçp la clé- 
mence. 

BONAPARTE. Sois tranquille, tu sais que 
je ne suis sévère qu’à mon corps defeudaut. 

BvoÈNR. Quelles sout mes iustructious ? 

BONAPARTE. AUciuU-lcs. J,’igQOTe, cucoro 
si tu commanderas une èscorlc d’honiicurou 
une garde de suretc. ‘t., ■ 

EUGÈNE. La premier^: dc pgs missions peut 
seule me convenir. Premier cpusul , sougez 
que je suis votre fiU adoptif. 

BONAPARTE. Tu l’eâ i^issL d’affcctiop. Ne 
craius rien, le dis-je. i»var^ csl-il (eu bas?. 

EUGÈNE. Je l’ai CRtrcvu dans. la coup. , 

BONAPARTE. CcU s*flU. VrIc Tfjojndrc et 
attends mes ordre.s;]e ne t’en donnerai ja- 
mais que tu ne puisses exécuter avec hon- 
neur. 

j (Ëugini sort.), ^ 
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, ; , « SCÈNE VU. 

. ' BONAPARTE ,srul. 

Qnc va-l-il me dîre? Son inimilié est évî- 
^ntc. . . Cependant ee n*est point an mécbnnt 
homme ; le renfermer est imc chose Indigne, 
le laisser libre sans être assuré de sa foi serait 
une imprudence... Que faire?.*. 

' SCÈNE VIII. 

BONAPARTE, MOREAU. 

MOREAU. Que me veut— on! {^Aperce^ant 
BpnapurU» ) Bonaparte ! 

Bo:< APARTE. Ma présence vous surprend, 
général? 

moreau. Il est vrai. Cependant j'aurais 
dû m'attendre à vous rencontrer ici; vous 
venez sans doute joair de votre triomphe 
et de mon malheur. 

BONAPARTE. Vous me jugez mal, vous 
m'avez toujours mal jugé. 

MOREAU. En effet, ma • présence en ces 
lieuK le prouve. ■' 

BONAPARTE. C'eat vous qui vous êtes fait 
mon ennemi ; en mille occasions je suis allé 
au-devant de vous. Je le pouvais, ma gloire 
n'avait rien à envier à U vôtre. Je vous ai 
associé au i8 brumaire ; je vous ai donné le 
commandement de l'armée d'Allemagne ; 
je voua aurais nommé avec joie mon beau- 
frère. Comment avcz’vous répondu i ces no- 
bles avances? Je vous ai toujours trouvé 
en opposition ou à l’écart ; vous avez 
choréhé ô ridiculiser mes plus sages meni- 
rcs, mes plus nobles institutions... La Lé- 
gtoo-d'Honnenr a été l’objet de vos sarcas- 
mes, et cependant, général ^ vous devez 
comprendre ce que je puis faire avec U Lé- 
gioB-d'HoDoeur t 

MOREAU. Nouveau Mahomet, vous vou- 
lez faire de séides. 

BONAPARTE. Je V6UK distinguer tous les 
braves ci les habiles ; je veux , en un mot, 
faire nne aristocratie de courage et de talens. 
Vous ponviez y occuper une des premières 
places, ce nVst p.ns moi qui vous ai rejeté. 

MOREAU, r^) rôle que vous me destiniez 
n'etnit pas digne de moi. Premier consul, 
bien qu’inhabile aux intrigues, je connais 
assez les hommes pour les deviner à leurs 
actes. Vous m’avez associé au 1 8 brumaire, 
mais pour ih'y faire perdre de ma popularité 
et de mon influence. Dans celte fatale jour- 
née , je ne me suis montré q^e comme un 
satellite qui tournait autour de l'astre prin- 
cipal. Je commis une grande faute alors, ma 
place était près des conseils que je devais 
protéger; mais l'hisloire, je l'espère, me 
pardonnera cette erreur. J'étais plus accou- 
tumé ô commander à des soldats qu'à com- 
l^loler aveç des inlrigans. ' ^ 
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BONAPARTE, Depuîs votu Rvet pp» quel- 
ques le^ns. 

MOREAU. C’est vous qui m'y Bvez.fiorcé... 
Pourquoi avez-vous désiré me voir? Si ce 
n'est pas pour triompher de mon infortune , 
c’est encore moins , j'ose le croire , pour te»- 
1er de m’acheter. Ce n’est donc que pour 
deviner mes vues, mes projets, mes senti— 
m(*fls? Eh bien! vous me connaîtrez tout 
entier. Je ne suis point ici devant un tribut 
nal, je parle à un homme sans doute plus 
heureux que moi , peuU-étre plus délié po- 
litique, mais à qui je ne le cède en rien 
comme soldat et comme général. 

Bonaparte, il y a long-tems que je t’ai 
deviné; tu aspires au pouvoir suprême , tu 
y touches, et, à moins d’un assassinat, tu 
dois y parvenir. Mais tous ces généraux, 
tous ces ambitieux qui t'adorent, sont des 
gens nouveaux qui aMendeot des honnenrs 
et des richesses. Ils ont été des moyens pour 
toi , , lu nVn es qu'un pour eux ; une fois 
tous parvenus au bnt de leurs vœux , vous 
cesserez de marcher ensemble. 

Moi seul, j’ai refusé ta faveur et ton al- 
lianee ; j'ai été ton enoemt ; je t'ai fait la 
guerre, maladroitement sans doute, et 
d'une manière peu digne de moiH mais j'a- 
vais compris que Bonaparte et Moreau ne 
pouvaient suivre la même route. J'ai désiré 
ta ruine, je la désire encore. Tu me tiens en 
ta puissance, venge-toi , assure ton avenir; 
car, tant qne je vrvraf, je suis à craindre ; 
les fautes que j'ai faites me serviront de le- 
vons , et tu pourrais un jour te repentir 
cruellement de m’avoir laissé vivre. 

BONAFARTE. Je me repentirais bien &- 
vaolage de commettre uo crime en t’oUnt 
la vie. La loi a respecté ta tète, je respec- 
terai la loi... Nou.s nous sommes assez vuN ; 
j’ai tenté encore nne fois de-chaeger ta des- 
tinée, elle est plus forte que ma volonté... 
Soyons doue ennemis, mais pour qu’il oon- 
tioue d'étre le mica avec honneur, le héros 
de Hobenlinden ne peut subir la lionte, 
d'une prison ; va , pars , tes biens te seront 
conservés , ta famiw et tes amis peuvent tO; 
suivre, lu es libre. / . i 

MOREAU. Tuas tort, Bouaparie, l’Eu- 
rope est pteiue de tes ennemis; j'irai en 
Augleteree , en Allemagne , co Kussie , j'i- 
rai partout enfin où l’on s'armera contre toi.' 

aoNAFARTS. Que m'importe!,., soulève 
l’Europe, soulève le monde entier, je voua 
braverai tous en m’appuyaut sar la .Franoe. 
Tu es libre, te dis-îe... > > ♦ . ra 

( Il lui fsii aigae de sortit^,*;, 

MOREAU. Au revoir, Bonaparte. - 

(Il s'cloigoe Eèremçnt.). 

1 TIR DU TROlSliofR TAttRAU. 
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QUATKlèlIE VABLEAD. 

Le camp de Bonlogoc. 

PKRSONKAGES. 

WAPOLÉON. 

JUNOT, G#n/ral. 

Eugène BEAUUARNAIS. 

Lb Chancelier os la Légioh-d’Uokheub. 
MISCOT. 

Le Tamrour-Major. 

Uif Tambour. 

Mahschaux , GêiriRAUx, Officiers, Sol> 
OATS , Savam et Artistes. 

Le théâtre représente le camp de Boul<M(ne. Sur le 
devant, la /ente de r Empereur. Au/ond la mer 
et la Jlotille. 

JÜNOT, EUGENE, Maréchaux, Offi- 
ciers, SéSATEURS, SaVARS ET ARTISTES, 
(Usigités pour receooir la décoration de la 
Ugion-~d * Honneur . 

JVifOT. Messieurs, TEmpereur va bientôt 
arriver au camp , tout est prêt pour la cé- 
rômonie , les aigles et l’étoile de la Légion- 
d’Honneur vont être distribués devant rélite 
de la nation et de l’année. C’est un beau 
jour pour nous. 

EUGÈNE. Et ce beau jour aura plus d’uu 
lendemain , l’honneur et le mérite ne meu- 
rent point en France , et il 3^ aura toujours 
h récompenser. 

JUHOT. Le cbancelier de la Léçion-d’Hon- 
neur attend les grands dignitaires de l’or- 
dre; si vous le permettex, messieurs, je 
vais vous montrer le chemin. 

(Les gramls dignitaires s*tfloignent, les artistes et 
Ifj savant causent coire eux dans le fond.) 

VN TAMBOUR. Dites donc, major, tous ces 
pékint-là ont donc obtenu aussi des armes 
d’honneur. 

LE TAMBOUR-MAJOB. Et dc ficrS ! 

LB TAMBOUR. Jc ne les croyais pas si bra- 
ves ; cependant en Egypte , pour dire la vé- 
rité , j’en ai vu «pielques-uns qui faisaient 
joliment le coup de sabre. 

IB tambour-major* Bah ! ils ont bien fait 
antre chose! 

LE TAMBOUR. Vraiment ! 

LE tamEour-major. Tiens! celai qui est 
là-bas , eh bien! c’est le sénateur Monçc. 

LE TAMBOUR. Ah ! OUI , un savRot qui sait 
tout. 

LE tambour-major. Cct autre (juî re- 
garde la mer et le ciel en faisant de si grands 
gestes, c’est David. 

LE tambour. Connu ! nom d’nne pipe ! 
c’est un gaillard qui fait de jolis portraits. 

le TAMBOUR-MAJOR. Diles donc , vous 
autres , vous voyez que nous allons nous 
trouver en assez uonoe compagnie | des mat- 
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réchaux, des sénateurs, des peintres, des 
savons... enfin tous hommes chiqués, tous 
lapins finis, chacun dans sou genre. 

LE TAMBOUR. Ouî, OUI , cc scra assez di- 
vertissant de se voir membre de la Légion- 
d’Honneur... avec ça qu’il y aura aSo fr. 
dc rente , cc qui ne gâte rien. 

LE TAMBOUR-MAJOR. A quot diablc penses- 
tu?..* 

LE TAMBOUR. Dam ! je pense à tout. 

(Les UmboursdiaUeDt au cbaoip.) 

LE TAMBOUR-MAJOR. YoUà l’EmpercuT ! 
Mes amis , à nos postes ! 

SCÈNE II. 

Les Précédées , NAPOLEON , Etat Ma- 
jor BRILLAST. 

RAPOLÉOE. Soldats! c’est aujourd’hui la 
fête des braves, la fête de l’honneur, vous 
y êtes tous invités. 

MISCOT. Oui , mais il y en a pas mal qui 
ne tâteront guère de la cuisine. 

RAPOLÉOR. C’est U faute , ou plutôt celle 
de la fortune : car tu es un brave, toi, je 
te reconnais pour un homme d’Egypte... 
Comment se fait-il que tu n’aies pas obtenu 
une arme d'honneur? 

MISCOT. Ah! dam! la fabrique allait peu 
de mon tems , et puis , comme vient de le 
dire Votre Majesté, ce coquin de sort m’a 
toujours été contraire. 

RAPOLÉOR. Sois tranquille, le diablen’cst 
pas toujours à la porte d’un pauvre homme. 

MISCOT. Oh ! je l’espère bien ; d’ailleurs, 
j’ai encore plus d’une campagne dans le 
ventre. 

RAPOLÉOR. Et moi, plus d’une croix à 
donner. Va , tout s’arrangera , nous sommes 
gens de revue. 

MISCOT. Et de parole , sire. 

(Mi»i<)ue miituire; le* officiers portant de* aigle* 

munlent sur Testrade. Le chancelier de la Lè- 

gion-d’Hoiiorur s*y place , tenant en main le 

caiijue de Bajard; TEmpereur s’asseoit sur son 
* trône.) 

LS CBARCEiiBR. Au nom de l’empereur 
Napoléon , je proclame membres de la Lé- 
gion-d’Honneurles généraux, officiers, sol- 
dais et citojens dont je vais appeler les 
noms. Voici le serment que les légionnaires 
doivent répéter après moi... Je jure fidélité 
aux lois de l'empire, à la patrie, à l’hon- 
neur. Masséoa , maréchal d'enmirc. 

NAPOLÉON. Vainqueur de Zurich et de 
Rivoli , enfant chéri de la victoire , recevez 
le grand aigle que vous avez si bien con- 
quis. 

LE CBANCBLiBE. Michel Ney, maréchal 
d’empire. 

RATOLÉOR. Je suk cert&in que rennemr 
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verra de bien près la devise de la l^on. 

Li CBARCBLiBR. David , peintre ! 

HAroLBOH. C*est à l' Italie, U reine des 
arts, à nous envier maintenant. {^ï/nçolti-- 
geur $ort des rangs et oient s^agetiouiüer sur 
t estrade,) Quel est ton nom ? 

1B soldat. Edouard Marcel. 

LB casircBLiea. Il n'est pas sur la liste. 

RAPoLioR. Que veuB-tu ? 

IB SOLDAT. Je veux la croix. On dit qu'on 
la donne à tout le monde. 

RAPOLÉOR. Mol, je ne U donne qu'à ceux 
qui l’ont méritée. L'as-tu gagnée «toi? 

LB SOLDAT. Non, sire, mois je la ngnerai. 

HAPOLBOR. Je t'en fais ravance.^ngeque 
Masscoa a conimeocc comme toi. 

LE CUARCBLIBB. l..aDnes , maréchal d'em- 
pire ! 

RApotéoR. Les soldats l'ont surnommé le 
Roland de l'armée, sois toujours digne d'un 
si beau nom. 

LB caANCBUBR. Eugcoe Bcauharoois, co- 
lonel des guides ! 

RAPOLÉOR. Celui que j'ai nommé mon fils 
sera toujours, j’en suis certain, également 
fidèle ù 1.1 France et à l'honneur, (du chan- 
celier,) Au nom de tous ces braves, ajoutez 
celui d’un vieux soldat... Chancelier, appe- 
lex Pierre Miscot, grenadier de la garde im- 
périale. 

LE cuANCBLiBB. PiofTe Miscot , grcnadJcr. 

MISCOT. Présent. 

RAPOLÉOR. Approche... mets^toi à genoux. 



( II lui donne la croiv. ) Tu vols que j'ai de 
la mémoire. Tn serviras d'exemple aux jeu- 
nes conscrits. 

MISCOT. Et je vous promets , sire , d’en 
I faire tuer plus d'un. 

I , (On enUnd le canon.) 

RAPOLÉOR. L'Angleterre nous appelle ! 
soldat! , l’entendez-vous ? 

TOUS. En avant ! 

RAPOLÉOR. F.iites avancer les porte-aigles. 
{Les officiers mi doioenl porter les aigles s’ap~ 
prochent , t Èmpereur les leur remet, ) Sol- 
dats ! vous venez de recevoir vos aigles , 
songez é les illustrer ! 

TOUS. Nous le jurons. 

(Un aide-de-catnp arrive et remet des de'pécheS à 
l’Empereur. ) 

RAPOLÉOR. Soldats! l'or de rAn^letcrfC a 
triomphé encore une fois ; l'Autriche vient 
de courir aux armes, et n envahi la Bavière. 
Les Russes s’avancent à marches forcées ; 
courons ù eux , il faut que celle campagne 
-<c termine par un coup de toniuTrc, et que 
la grande nation , libre d’entraves et de soins, 
puisse enfin glorieusement parcourir les no- 
bles destinées qui lui sont réservées. 

TOUS. En Allemagne î 

(Les orheiers qui ont reçu les aigles les agilcnl, 
tous 1rs regards se portent vers rAoglelme. 
Tableau.) 

PlR DU DEUZIBMB ACTB. 



ACTE lU. 



PBEMIER *rABLEAO. 



Banquet de la Garde Itnpcrialc aux 
CLanips-Elysécs. 



PERSONNAGES. 

NAPOLÉON. 

JDNOT. Gënjril. 

MISCOT. 

RAPP , General. 

Ur TAMBOUa>M.AJOR. 

Un Tairrour. 

Deux Dames des Halles. 

Etat-Major. 

Gardi Impériale. 

Dames des IIallu. 

Le thrdtre représenté les Chompt-Élysèes : la 
garde impériale est assise autour de tables 
eamertes de bomteilles et de meU, 



SCENE PREMIERE. 

JUNOT, RAPP, Génébabx et GnEitA&nai 

DE LA GaXOE IXFÉIIIALE. 

JTiiioT. Allons , mes amis , une chanson. 
MISCOT. Volontiers, mon général ; en Voilà 
Bne nouvelle , et dont l’auteur fait quelque 
bruit dans le monde. 

LE TAMBOBB-UAJOB. Ce Miscot cst-il fem- 
me?... ' 

JVBOT. C’est de Désaugîcrs , sans doute ? 
LE TAMBOUB. Mon général , c’est d’un plus 
bel homme. 

LE TAHBOCR-MAJOB. Silence, rafla! 
JüBOT. Voyons si les beaux hommes ont 
de l’esprit, 

LE TAHBOUa-MAJOB. Ils Ont tout. 

MISCOT, chantant. 

N.polcon Ht empereur , etc. 
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LE TAMBOua-Bum. Alcû, raA«, le deuxiè- 
me couplet; mon gçi>èral , il est un peu 
chiqué celui-là , je m'en flatte. 

LE TAMBOUR, chantant. 
pasc’t empereur autriebteo , «le. 

RXPP.' Cest ra , morbleu ! des chansons a 
'rhonneur de riapoléoa ; d'abord, c'est dans 
Tordre ; mais ensuite ü en faut de drôles : 
T£mpereur veut qu'on chantct qu'on boive.*. I 

MiscoT« hu 90 At» J’obéis à TËmpereur ! 

BAPP. Boire, c'est très-bien; mais ce u'est 
pas assez: il faut rire, s'égarer; je déclare 
que le premier qui u'aura pas Tair de s’a- 
muser en sera pour trois mois de cachot. 

JUBOT. Mon cher général, voilà une me- 
nace capable de rendre tristes comme des bon* 
nets de nuit les plus gais de nos grognards. 

RApp. Comment diable ! avec du champa- 
gne à discrétion ? 

uiscoT. Quelque chose de rare que du 
champagne, quand on a bu du johanuisberg 
et du tokay, 

LE TAMBovB. El (Iniis la tlmbalc d'or de 
François, rien que ça. 

JVEOT. T.aissez'inoi faire , et je réponds 
de les mettre en gaîté avant qu'il soit peu. 

RApp. A la bonne heure ! mais il faut 
qu on s amuse; TEinpercur me l’a ordonné 
positivement. 

JVïfOT, il un officier. Faites approcher W 
dames de la Halle : les grenadiers les invi- 
tent à prendre place. i 

LES GEERADiBRs. Bravo ! btavo ! place ! 
place i 

scÈîVE n. 

Les Précédées , les Dames des Hau.es. 

JUNOT, Venez, mesdames, venèz, j'espère 
que vous n'avez pas peur de la gloire. 

PREMIÈRE DAMÉ. PeuT , non , mon petit , 
nous connaissons c'te g|oire-là. 

DEUXIÈMS DAME. Oul-dà. ! 

LE tambour-major. Et depuis long-lems?.. ! 

DEUXIÈME DAME. Méchapt raaUtiplan ! 

MiscoT. Par ici, ma princesse... 

PREMIÈRE DA.MB. Il XX ^ O paS dc prCBBC , 
mon ancien ; Tas trop de chevrons. 

RAPP. Ah ! voilà une bonne farceuse. 

PREMIÈRE DAME. DouceiQcnt , l’AlUuoand, 

RAPP. Hé î lu commère, apprenez que je. 
suis Français, et bon Français, morbleu! 
de père en fils. 

PREMIÈRE DAME. Ouî , l)ou(B.... Va , je le 
connais ; j’sais que’Tes un pajs pour le cccur 
et le brus , mais pour la langue , en retard , I 
xnoD canard. 

(Las soldaU rient aui celais.) 

RAPP. Le premier que j'entends rire... 

( La gail^ des soldats redouble.) | 



DEUXtiliâ DAME. Tu'Ia ÎBIS filée. V/ 
RAPP. Morbleu ! 

JUffOT. L'Empereur a ordonné positive- 
ment qu'on s'amuse. 

RAPP. C’est vrai. Eh bien ! qu'ils s’amu- 
sent donc. 

( il s'Éloigne.) 

OBUxiÉME DAME.^Adieu, l'ourson. 

PREMIÈRE DAME, à Junot. Eh bien ! gou- 
verneur dc mon eœnr , est - ce qu'on ne 
pourra pas lui parler à ton Empereur? 

PUNOT. Très-facilement , au contraire. Sa 
Majesté va se rendre ici. 

PREMIÈRE DAME. Enteodez-vous les com- 
mères ? préparez vos becs. 

MiscoT. il ne faudrait pas trop casser les 
vitres. 

DEUXIÈME DAME. Quelle huître ! nous di- 
rons ce qu'il faudra dire. 

PREMIÈRE DAME. Sans doute ; nous savons 
vivre. Dites donc , mes mignonnes , il icc 
semble qu'un verre ou deux de champagne 
ne ferait pas de mal pour nous délier la 
parole? 

IBS GRENADIERS. C'cst Ça... BuVOUS, bu- 
vons ! 

MISCOT, trinquant., Sans rancune, mé- 
chante. 

PREMIÈRE DAME. (ElU Èo//. ) Ma foi , c'cSt 

du vrai. 

JUxoT. Pour que la gallé soit parfaite , je 
n'ai plus qu'à m’en aller. ' 

(11 le relire.) 

PREMIÈRE DAME. Je V6UX pa/cf mon écot : 
alloua , une chjraaos. ' 

( £Ue chante.) 

i ■ Air Nouveau. 

^ Pi de 1a bataille ! 

Fi de la milraille ! 

Tous ces bons guerriers 
Ne nous r'vien't jamais tout entiers. 

CVsl à Cjthèae 
Que Us cosnbaEs 
Ont des appas. 

Mail , pour nous plaire, 

Je vous U dis tüOl net.. ' . f 

Faut être au complet. 

MISCOT- Mais nous y sommes au complet..* 
présent à Tappel ; c'cst égal , quoique vous 
avez voulu nous ^^nitigacr, petite mère , 
c*esl à ravir. 

PREMIÈRE DAME. Tu mo £us rougip....* A 
vous autres , maintenant. 

MISCOT. J'obéis à la beauté comme à l'Em- 
pereur. Écoutez ça, camarades; c'est pour 
l'honneur du corps. 

Même air. 

Nous aimons nos aises. 

Au diable Us fadaises. . ^ 

Nous n'en vouluns pins, 

Cest auUiil de boulets peidui. . 
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I^t citifdcllei» I *, 

Pour (le« soldats 
Qui n’ boud'nl pnf } » «'i- 

Sont corom' les belles; 

J* vous IM. s tout haut , 

Tout ça s'prend d'assaut. 

_ PBKMiÈaE PAMfi. Tienâ ! i'aticiaa , pa» si 
serin. 

BAPP, Ttoenant. Ab! ab ! vou.s ehanlez 
üooc maintenant ! Uut>à-rheure cependant 
quand j'ai conunandc une cbansoa*.* 

PAEuiEREDAME. Tats-loi (lonc. .commande 
la mangeuvre, à la bonne heure ; mais ap> 
pren<ls que la gaîté vient comme elle peut 
Cl quand clic veut, ^ . 

jvzioT, qui s*€st rapprùciié. C*est parler 
en sage. \ 

pRBMiiai DAME. Cooimc une image. 

( On entend les rrta de vive l'Smpcraur.) 

SCENE III. 

Les Précédées , NAPOLÉON , État- 
Major. 

TOUS. Vive PElmpereWr ! ' ^ 

VAPOLÉOB. Mes eiifanSt ne Vous dérangez 
pas; je viens ici pour partager vos plaisirs, 
et lion pour les troubler... Ah! il luc parait 
que vous avez de 1a société? 

MiscüT. Et de rainusbUy roua Empereur! 
les dames de U Halle. 

ifApoLÉOB. C'est fort bien; ee sont de bon- 
nes commères. 

PREMIERE DAME. £t qui nMimcnt guère la 
guerre. r . '. i - 

ifAPOLéoR. J'entends; {VOUS ne la voulez 
faire qu'à vos maris. ' 

PREMIÈRE DAUB. Oui^moD fils... mais faut 
en avoir ; et les bonunes commencent à être 
rares. », ' 

KAPOLB05. Rares! Regardez autour de 
vous, Èa bonne & il me seinble qu'il j a de 
quoi faire un ebosE. i ■ 

PREMIÈRE DAME. Ah! moD POt ! dcs BoldaU 
comme les tiens font dd tristes, inaris , des 
maris toujours absonSy et qui aiment mieux 
leur Empereur que leurs femmes. 

gAFOLÉoa. Bah! bah! pourvu qu’un homme 
reste deux mois par an auprès m sa femme , 
cela suQit pour Ê paix du ménage el la pros- 
périté de réut.if . 

PREMIÈRE 0 AMI. Ak ! mon . petit chat ! 
nous sommes plus friaades... Sois gentil ; 
fais la paix, et laisse— nous nos hommes à 
jamais... j / 

RAPP. Retirez-vous, insolente, ou mor- 
bleu!... 

PREMIÈRE UAMi. Tietu !' moniteur Barbe- 
Bleue! 

« HAPOLÉOE. iLaisàetUa parler; bien que 
mes ennemis publient U contraire , j*niiB« la 
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vérité, surtout quand elle me vient du peu- 
ple... Donnez-moi un verre?... Au peuple 
fraudais , à ruriuée , à In garde impériale ! 

( Il boit.> 

TOUS, le verre en mtUn, A l'Empereur! 

( Napoléon se relire; les soldjia montent sur les 
tables et les bancs en continuant les acclaroa— 
lions. ) ^ 

FIB DU PaBHiEa TABLEAU. 
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Le ConJJr^» des Rols. 



PERSO.VNàGFS. 

NAPOLEON. 

Eiioiici BEAUHARNAIS. 

4UNOT. 

Le Grano-Duç CONSTANTIN. 

^lîSCOT» Grenadier. 

l.'HrissiER. 

La Kmne ne Prusse. 

Le lloi i>E B.svièai. 

Le Roi or Wurtemberg. 

Le Roi de Naples. 

Le Grard-Puc !>r S\xe-Weim.vr. 

Le Grand-Duc de Rade. 

L'Electeur de Saxe. 

Le tfieàtre reprtlsentt un safon du palai\ du roi 
de Smxe , à Krfurth, 

SCÈ?Œ PREMIERE. 

La Reine de Prusse. 

LA REINE. Mesdames, je suis ici incognito. 
Ne l’oiibliez pas, je vous prie. {Seule.) La 
Pnissc a tout à (’rainüre si le roi arrive à 
Erfurlh avant que j'aie pu voir Napoléon 
sa franchise et sa bonne foi compromettraient 
nos intérêts. Il a cru devoir faire la guerre;^ 
il a cru avoir des torts à venger ; il le dira , 
et Dieu sait ce qu’il peut en coiltcr, même 
fl un roi, pour oser dirj; la vérité à un vain- 
queur. Si du moins le grand-duc avait agi 
auprès de Napoléon... 

SCENE IL 

La Re^xe, Le .Gband-Duc. 

LE CRAND-Ùtb. Vous îcî , madame? Je 
vous avai.s cependant priée... 

LA BR 1 NK. Je n'ai pu modérer mon impa— ’ 
lience. Eh bien? 

LE GBAND-DUC. Tout seiublc nous servir;’ 
soit amitié, soit pnliitquc, Napoléon paraît 
recevoir favorablement nos insintiations. Je 
lut ai parlé du désir qu’aurait eu l’empe- 
reur Alexandre de nouer d'une manière in- 
dissoluble les liens d’une alliance durable. 
Il m’a aussîtét interrogé sur ma sœur, sur le 
caractère de rimpémtricc douairière, 1 
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LA REiHE, vt 0 €menL Et que lai avez-vous 
répondu? 

IB GRAiTD^DVC. Quc ma mère, de qui la 
jeune princesse dépend, avait encore cer- 
taines préventions contre la France. 

LA BEiiiB. Il a dû comprendre que c*était 
contre lui. 

IB GRAND-DUC. Sans nul doute! cela nous 
donnera le tcms de la réflexion. 

riA RBiNB. LVmpcrenr Alexandre consen- 
tirait-il a un tel innriag;e? 

lE GRAND-DUC. PcUl-élrC. 

LA REINB. Prenez garde, prince, ne vous 
jouez pas h cet homme; il est eflrayant de 
gloire et de puissance. • 

IB GRAND-DUC. J’en conviens; mais j’es- 

P ère prouver au conquérant, au héros, à 
aventurier, que , s’il nous a donné des le- 
çons de guerre, il peut en recevoir de poli- 
tique de ces Russes ignornns et barbares, 
qu’il dépréciait si bien dans son Moniteur. 

IA REINE, Que dit-il de la Prusse? 

IB GRAND-DUC. Il cst toujours furieux con- 
tre vous ; mais j’espère beaucoup de l’in- 
flucncc de mon frère et de la mienne. Le» 
expressions de sa colère sont toujours les 
mêmes*, mais le ton est déjà changé. 

IA REINE. Le moment de me présenter à 
lui est arrivé. 

lE GRAND-DUC. Jc récltamc auprès de Vo- | 
tre Majesté l’honneur de lui donner la main ; 
mais avant je désire que mon frère vous 
fasse part des dernières lumières qu’il aura 
pu recueillir. Venez, madame , les salons se 
remplissent déjà de moude... retirons-nous 
par cctlc galerie. 

(Ib s'éloignent.) 

SCENE III. 

MISCOT, L’Huissibr. 

L*uutS$iBR. Mon ami , je vous dis qu’on 
D entre pas. 

MISCOT, Tu vois bien que si , puisque me 

LBUissiSR. ^’ave2-vous pj^. vu tous ces 
Tois, CCS princes; CCS illustres personnages 
qui attendent le lever de l’Empereur. A coup 
sûr, vous n’avez pas la prétention de passer 
avant eux. 

MISCOT. Pourquoi pas? Je les ai souvent 
aflTrontés ou dcvaucés sur le champ de ba- 
taille. 

l’huissier. Belle raison! allons, il faut 
vous retirer, ou je vais appeler. 

MISCOT. Laisse-moi trnuquiUe f ou i&ille 

tonnerres ! 



SCÈNE IV. 

Les PRéciDENS , JÜJfOT.' 

JUHOT. Eh bien! qu’cst-ce, mon vieux? 
tu violes la consigne? 

MISCOT. Pardon , excuse , mon général , 
mais il faut obsolumeut que je parie à l’Em- 
pereur. 

JUNOT. Tu lui parieras à la parade. 

MISCOT. Non , c’est du secret , et les ca- 
marades ne doivent pas entendre... 

JUNOT. En ce cas, tiens>toi dans cette 
galerie, et , si jc puis trouver le moment fa- 
vorable, jc t’appellerai. * 

MISCOT, à VhuissUr, Hein ! tu vois. 

NAPOLÉON, de son cabinet. Junot! Junot! 

JUHOT, à Miscot, Retire-toi, allons, vile. 

MISCOT. N'oubliez pas, mon général, que 
c’est diablement pressé. 

JUNOT. Sois tranquille. 

( Miscot se retire.) 

SCENE V. 

NAPOLÉON, JUNOT. 

XApoLioir. Janot !... Ah ! vous voili , 
néral ; je vous ai d^jsi demandé denx fois. 

junoT. Mille pt-irdons, sire, mais je n’ai 
pu arriver plus tôt ; je me suis vu retenu 
dans les cours du palais et dans lesapfiarle- 
inens par un embarras derois... C’est encore 
là un des inconvéniens de votre gloire. 

HApoLéoir. L’estafette de Paris est-elle ar- 
rivée f 

JUROT. Oui, sire, voici les dépêches... Sa 
Majesté le roi de Prusse est attendu ici d’un 
moment à l'autre. 

KAPOLéOK. Tant mieux, je traiterai plus 
à nioa aise avec ce prince et ses ministres 
qu’avec la belle protégée de mon frère de 
Russie. 

SCROT. Il a là une douzaine de têtes 
couronnées qui attendent le lever de Votre 
Majesté. 

RAPOtéoR. Je suis prêté les recevoir. 

jVifoT, A propos, j’oubliais... un vieux 
grenadier de votre garde est ici près; il dit 
u’il faut absolument qu’il vous parle... lui 
irai-je de revenir? 

rapolAor. Non, non, qu’il vienne. 

JVROT. Les rois attendront donc... 

RAPOLÉOR. Mca soldats sont mes premiers 
amis, mais qu’il se blte. 

SCÈNE VI. 

Les Précéders, MISCOT. 

RAPOLÉOR. Ah ! ah ! c’est toi. Que me 
veux-tu? 

MISCOT. Sire, il m’esl uriré un grand 
malheur. 
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KAroubir. Quelque passe--droit , quelque 
punition trop sévère. 

MiscoT. Ce n'est pas cela. 
iTAPoLioa. Vieux fou ! je parie que tu 
veux te marier k quelque jolie Saxonne ? 

MISCOT. Dieu m'en garde i sire , je u'épou* 
serai jamais que l'aigle du régiment. 

HArOLiou. A la bonne heure ! mais vo^pnS) 
explique-toi, va vite et franchement. 

MISCOT. £h bien , donc , sire , j*ai une 
brave femme de mère qui était heureuse , 
grâce à la haute-paie que lui faisaient ses 

3 uatre enfans , dont deux dans la garde et 
eux dans les cuirassiers.... mais sa ch.iu- 
mière vient d'èlrc brûlée, bestiaux, four- 
rages , meubles , tout a été consumé ; il ne 
lui reste plus que soixante-dix-huit ans et 
des larmes... c'est pas assez. 

iTAroiioa. La mère d'un de mes braves 
doit compter sur moi... Juoot, prends son 
nom, afin que le ministre de l'intérieur vienne 
promptement à son secours... Es— tu content? 
MISCOT. Non. 

HAPOLioa. Comment ? 

MISCOT. C'est pas des recommandations 
qu'il me faut; c'est de rurgent, et de l’argent 
comptant. 

NirOLioa. Je comprends , tu viens me 
demander un ordre pour en toucher tout de 
suite, 

MISCOT. Ce n'est pas encore qa je ne 

veux pas de bon. 

mroLÉoa. Tu es bien difficile. 

MISCOT. Ce n'est pas que je trouve votre 
signature mauvaise, mais le tems que les 
commis aient enregistré, timbré, paraphé, 
il n*y aura plus de vieille mère pour Miscot. .. 
Vous donnez vite vous ; eux , ils paient len- 
tement. 

VÂfOLÊon. Il a raison... enfin, lu vou- 
drais... 

MISCOT* Moi, je n'y vas pas par quatre 
chemins , je viens vous emprunter de l’ar- 
gent, de la main à la main, comme qa se 
fait entre gens qui se connaissent depuis 
long*lems... Je crois bietv que mon colonel 
m'aurait rendu ce service-U , mais vous êtes 
plus riche que ldi , et j'ai pensé que qa vous 
gênerait moins. 

SAPOUON. Tu as bien fait de me donner la 
préférence , je crois que je puis arranger ton 
affaire sans compromettre le trésor de l'état. 
Combien te faudrait— il ? 

MISCOT. Une cinquantaine de napoléons 
sans vous offenser, mon Empereur. 
iriPOLéox. Je veux t'en donner cent. 
MISCOT. Donner, dites — vous. ^ non pas, 
s'il vous platl. Si à la parade vous m’aviez 
dit : Miscot , tu t'es bien battu , lu vas al- 
ler ta semestre f voilà quelque# napoléons 



pour dansèr â Li barriète , bien ; mais jo 
viens ici vous demander à cmpruiiter, et voilà 
tout... Je ne veux pas qu’il vous reste l'i- 
dée que j'aie voulu vous surprendre... Vous 
avez votre paye et j'ai la mienne Te- 

nez, mon Empereur, voilà mon livret, j'ai 
six mois d'arriéré de ma croix et tle ma 
solde , le quartier-maître vous rendra votre 
argent. 

xsPOLéoN. Garde ton livret , mon vieux, 
entre deux soldats comme nous la parole suf* 
fit ; je vais te donner lou argent. 

MISCOT. Je puis me flatter qu'il ne sera pas 
mal placé , je vous paierai les intérêts à la 
première bataille. 

XAPOLBoa, SI* ftiuilloni. Allons ! je n'ai pas 
d’argent, c'est la centième fois que cela m'ar- 
rive. 

MISCOT. Il parait, sire, que les jaunets 
manquent à l'appel. 

UAPOLBOX. Je l’ai déjà dit à M. de Baux- 
set , je veux qu'on me mette toujours de l'or 
dans mes poches : ils ont tous de l'argent, 
excepté moi... Commentl un vieux soldai, 
un ami se présente à moi, et je ne puis le 
secourir sans mettre tout le monde dans la 

confidence de ses peines ( A Jwiot» ) 

Voyous, général , êtes-vous plus riche que 
moi ? 

jvaoT. Sire, par hasord je suis en fonds, 
voilà ma bourse. 

HAPOLÉOR. Grand merci, général. (Zutdon^ 
nant à Misent.') Tiens! prends, et cours vite 
écrire à la mère pour la consoler. 

MISCOT. Sire, je lui dirai que cela vient de 
vous. 

RAFOLBOR. Bien, mon ami. 

MISCOT. Quant à moi , sire , je penserai à 
votre bonté depuis le malin jusqu'au soir, 
afin qu'il n'y ait pas un moment de la jour- 
née où je ne sois prêt à donner ma vie pour 
un si bravo Empereur... A pro* 

pus, sire, vous savez que In somme sera 
déposée chez le quartier-maître. 

NAPOLioR. Tu me rendras cela, quand t« 
seras colonel. 

MISCOT. Alors, mon Empereur, pour avan- 
cer l'époque du paiement , je vais prier 
mon capitaine de commencer par me faire 
caporal. 

( Il sort.) 

KAPOLÉOR. Voilà des coeurs! ah! rien de 
ce que je ferai pour eux ne sera perdu» 

stiHOT. Sire , les rois attendent toujours. 

RAPOLéoa. Fais entrer 1 

SCÈNE VII. 

Lu P.^cionif, Rois rr Piincu. 

l’huissiu, annonfant. S. Miijestéle roi 
de Barürc , S* Majesté le ni de Wurtem- 
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f>crg , Son Alt^sje Imp^r(a1e le vire-roi 
talie ) Sa Mojesté le roi de Naples. 

KAfOLÉoir. Mon frère de Bavière , vous 
devez être content de moi. 

LE aoi DI BAVIÈRE. Stpc, il faudrait être 
Ingrat, croyez que je n'oabliemi janaaitvos 
btenfaNa. Deux fois vos armes victovicu- 
Bes ont sauvé mes états héréditaires. £t 
TOUS venez d’ajouter le Tyrol à mes pos* 
sessions. 

KATOLÈOE. C'est unc belle et bonne pro- 
vince , mon amitié ne s'arrêtera pas là ; vo- 
tre maison h toujours été une l^finc alliée 
de 1.1 France , qu’elle Int demeure fidèle , 
et le rang de la Prusse peut lui opparlemr 

un jour J'atmc à croire aussi qtie mon 

frère de Wurtemberg est satisfait...., (A 
Joseph, ) Et vous, mon frère .Toseph , oies- 
TOU9 content de vos nonveauic sujets ? je 
vous ai déjà donné Naples, j’espère bien- 
tôt J joindre 1a Sicile. ( A Eugène. ) Qo'a- 
Tez-vous, prince ? la fortune du roi de Na- 
ples excile-t-ellc votre ambition ? vous con- 
0aissez mes vues pour tous en Allemagne. 

iVGèffB. Sire, les grandeurs dont Votre 
Majesté m’a comblé ont dépassé mes espé- 
rances. 

jTAroLÉoir. Eh bien! qui tous inquiète? 
parlez , mon fils. 

. BucÈEB. Je puis perdre ce titre. 

BAPOLBON. ÂTez^vous cessé d'en être di- 
gne ? 

' BUGiEB. J'ose croire que non. Cependant 
des bruits sourds me font craindre que ma 
mère 

NAPOLÉON. Eugène , quelque sacrifice que 
le salut de mon empire impose à mes senli- 
mens, Jrtsephioe sera toujours l’amie de mon 
choix, et toi, tu ne eesscros point d’ètre mon 
ami , mon fils. 

B*HvissiER. Legrand duc de Saxe-Wei- 
mar, Son Altesse le grand*duc de Bade , Son 
Altesie Rojale rélecteirr de Saxe, Son Al- 
tesse le prince de Lichtenstein, ambassadeur 
«FAotrif^e. 

NAPOLÉON. Mon hôte, je remercie Votre 
Altesse de sa noble hospitalité. 

l'ÉLBCTEtrB DI SAXE. Sire , Votre Majesté 
peut commander en ces licnx, fai déjà 
donné des ordres pour que mes troupes cè- 
dent à la garde impériale l’hooDeur de veil- 
ler sur vous. 

NAPOLÉON^ Mon frère, |e me crois parw 
faUemeol eu sârelé chez tous. Dans le pa- 
lais de réiecteurde Saxe, d’im prince hon- 
nête homme , la gafdc ordinaire du souverain 
est ce qui convient davant.ige à un ami ; vn$ 
gardes saxonnes sont d’ailleurs un superbe 
corps. 

:2JI flKANB«-nOC tB tAU-WBIMAB. StrO, 



j’ai une grâce à demander h VcAre Ma- 
jesté. 

NAPOLÉON. Votre Altesse n'a qu’à par- 
ler. 

LE GRAND-DUC. Mon neveu , le prince 
Léopold do Saxe-Cobourg, demande à servir 
près de vous comme aide-de-camp. 

MAPOiéoN. Ce désir est flatteur pour moi. 
Le prince a>t-il fait la guerre ? ^ * 

LE GRANiHDvc. Oui, sirf , isaisil oubliera 
bien vite ce qu’il en a appris, pour oe sé 
sonvenir que des leçons d’uo aussi grand 
maüre. 

( JaooircDirc.) • 
NAPOLÉON. Mon frère l'électeur de Suxe ÿ 
FAutriebe et fa Russie Tfciinent de m’en-* 
vo^er leurs ratifications ; je suisbeureux de 
vous saluer le premier du titre de roi et de 
grand-duc de Varsovie ; Vous me serez, j'en 
suis certain , un allié fidèle. • 

Il ROt DE SAXE. Mon frère, lié par leS 
traités avec la Prusse et la Rnssie, j’ai été 
le dernier prince allemand admis à l'allinncc 
de Votre Majesté. Si la fortune tïWS deve- 
nait un jour contraire , je serais également 
le dernier à vous abandonner. 

l'huissier. Sa Majesté la reine de Prusse ! 
Son Altesse le grand*duc Constaiiitn ! ^ 

SCENE VIII. 

Lbs Prbcbdens. La Rbirb db Prussb, Lb 
Grand-Duc. ' 

NAPOLÉON. Ah ! madame , cette visite est 
une faveur, le grand-duc Constantin m'est 
témoin que je voulais hier prévenir Votre 
Majesté. * 

la beinb. Votre Majesté ayant fixé la plus 
inconstante divinité, ne doit point s'étonner 
si nous autres, simples mortelles, nous tw 
nous montrons pas moins prévenantes que 
la fortune. • 

NAPOLÉON. Ahl madame! que d»8es-vous? 
votre illustre prédécesseur somenait que la 
fortune était toujours du oôlé des gros bt<* 
taillons. 

LA NEms. Cette fois elle a été du côté des 
talens et du génie.. 

NAPOLÉON. Vous mc Fcndez eonfiis... 

LA REINE. Nous avons appris à vous ad-« 
mirer ; à la vérité , ü nous a fallu un peu de 
tems. 

NAPOLÉON. O n'en faut point auprès de 
vous. * ' 

LA RBiNE. Votre Majesté est trop poNe ; 
quant à moi , je reconnais mes torts , mee 
préventions. Oui, princes, jè l'avoue ken— 
temeni, j’ai mal compris les terne; 4e trône 
du grand Frédéric me semblait nons don>^ 
ner des droits à l'arbitrage de l'Europe y 
BOUS nqua sotu|nes:cras les^héritiers d« see^ 
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g^nîc, quand nous nV“linns que les suc- 
cesseurs de sa puis.fancc ...... Ce fol or- 
gueil nous a perdus ) mais jVspèrc que le 
héros du siècle ne voudra pas punir un no- 
ble roi el un peuple généreux des dfreuls 
d*unc faible femme , sa gloire est trop bril- 
lante 

KAPOLÉoir. Madame , mes sentimens per- 
sonnels vous sont soumis ; j'ai prouve à la 
piincesse de Hasfeld que lorsque je pouvais 

' pardonner... 

La BSiü£. La conduite de Votre Majesté 
fut aduurablc eu cette circonslaiicCf clic ni'n 
vivement émue. Je ne vous cacherai pas que, 
dès cet instant , abjurant toute haine et 
toute prévention , mon dé^i^ sincère a clé 
de devenir ralliée de la France el Taïuic de 
liapolcou. 

LE CRBSIHDTJC. A cettc époque, \ otre Ma> 
jesté in'u souvent parlé dans ce seiis. 

iriroLÉoa. Combien je regrette que ces 
Loiuies dispositions de la reine m'aient été 
connues si tard ! 

LE ca^iiJ>'J>LX. C’est la faute des évéue- 

mcQS. 

LA BEiHE. C’est un peu la mienne aussi : 
j’étais honteuse de m’clrc laissé abuser sur le 
.compte de Votre Majesté, je u’osuis reveuir 
brusquement; ma dignité de reine, mon oi^ j 

â ucil de femme... (&urï«i>/.) Votre Majesté | 
oit nous connaître. | 

ifAPOLÉO!T, souriant. J’avoue, madame, : 
jque je connais mieux la giierre. 

LA REiXE , apec grâce^ous ne noijs la fe- | 
rez plus, n’cst'il pas vrai? 

iTAPOLéox. A vous, madame , je veux être 
déoornmis le plus dévoué de vos adtmra- 
teurs* , 

LA EEiifR. Vous .me le promettez ? eli 

bien? fnison^ia paix. J’^én veux un gage. 

HAP0LÉ05 
i^e, mottis 
de traité. 

LA reine; Je faccopte... mais avec Mag- 
debourg. ’ ^ 

NAPotio#. Magdebourg î cettc vîîîc re- 
viendra un jour aü roi de Prusse ; elle n’est 
qu’nne sfirclé entre mes mains. 

LA REINE. Qu’en avez-vous besoin mainte* 
nant? nenons cntendons*nous pas? 

NAPOLéoR. J’ai déjà promis de diminuer, 
la coiUributioQ de guerre... ‘ 

LA REINE. Oui, l’emperair Alezmndre ft 
le grand-duc m’ont instruite de vos bonnes 
, intentions.», snontrcz'ovous tout-À-Cait géné- 
reux... alloDS , rendet-moi Magdebourg. 
f NAèouiôN. Màdfune, laissons ces 'gmvcs 
ucslions à nos 'miaisttes , ■ eti roi votre 
pouE. > ■'I tt.f « .» -1 i 



, jtrenant une rose. Que cette 
belle ÿic vous , nous tiétinc lieu* 



JUîiOT, nnnouçatU, Sa Majesté le roi de 
Prusse arrive dans les cours du palais. 

LA rBine, à part, 11 vient trop tôt, tout 
est perdu î 

NAtOLÉox , au gran<i-duc. Ah! mon frère! 
quel piège vous m'avez tendu! 

LE GRAND-DUC. Jc VOUS ai VU plus em- 
barrassé que devant rcmiemi- 

NAroLÉoof. Mille fois^ mais jq -tnis sauvé. 
Aïadamc, veuiflez accepter ma maiu, étal- 
ions recevoir votre époux. 

LA REINE. Faudra-t-il que je vous quitte 
avec le regret do vous avoir trouvé moins 
grand que je ne l’avais cm ? 

NAPOLÉON. Madame, c’est la faute de ma 
: destinée. 

( I.a reine f«lt un mouvement pour refuser U roain 
de r£m['creur ; <He l'accrp(« exiCa, et s'éloigne 
en lui {larlant avec chaleur.) 

FIN DU DEUXIÉNR TARLEAU. 



TROISIÉBIE TABLEAU- 
Le Bal de rildCel-de-VIlIc. 



PEIiSONNAGES, 

NAPOÎT.ON. 

MAUIE-LOUISE. 

Lr PRârr.T de la Seinr. 

Marécu.aux, Officiers, REtMiarr Danes. 

Le Üiàitrt représente un ricÀe teüon, 

t 

NAPOLÉON, MARIE-IiOÜISE, le Pré- 
fet DE LA Seine, Maréchaul, Offi- 
ciers , etc. ' / . 

LE PRÉFET. Sire, Paris a ressenti pluR 
qu'aucune ville de l'empire la joie que fait 
naître Ph^en de Votre Majesté.’ AvWî sa 
royale sooveratne la France o conquis la 
paix ; la prospérité du commerce, l’éclat des 
arts en seront les fruits. Permettez-noiis , 
sire , au nom de votre bonne ville, de dépo- 
ser aux pieds de votre auguste épouse les 
présens que P uSage autorise et que le cœur 
est heureux d’offrir» 

NAPOLÉON. Je reçois avec plaisir les temoi- 
gn^ges de l’amitié de ma bonne ville de Pa- 
ris, ils sont magnibqucs et dignes d’elle; 
mats jc ne serai point ingrat t co échange de 
CCS brillans tributs de son industrie, je lut 
donne les drapeaux pris sur rennemi. Us 
serviront à orner lu demeure de nos vieux 
soldats et le temple del Éleroel. 

... . . (B.1-) .. 

^ • ’* ntr TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 



PREMIER TMMtXAV. 



L’ile crElbc. 



PERSONSAGES. 

napoléon. 

DROUOT, G^nt-ral. 

CAMBRONNE, Gi<acr>). 

Lu CoMTe DE S \INT-VALLIER. 

Le CtpiTAiEE AÜA.M. 

MISCOT. 

Un Polok.«is. 

Un Cent aimsse. 

MARCHAND, Vjlel de chambre. 

Le Capitaine MFJCAN. 

Le théâtre représente ta maison habitée parPEm- 
pereur. 



SCÈNE PRE\nÈRE. 



SCENE II. 

Les Pe£Céde.ns, N.APOLÉON. 

NAPotioN. Ah ! ah ! c’est vous , général ; 
Vous n'éliez pas h la manœuvre. 

CAMBRONNE. Non, sire; mais nn officier 
chargé de dépêches est arrivé d’Allemagne. 

HAPoLéoN. L’avez-rous vn? 

CAMBRONNE. Non , sire ; nous nous cher- 
chons inutilement depuis deux heures. 

NAPOiéON. Courez après lui ; peut-être 
m’apporie— l-il des nouvelles de ma femme 
eide mon fils. Vous me retrouverez ici. 

( CambeoBae as ralirB.) 



SCENE III. 

NAPOzéoN , seul. Celte vue est délicieuse ! 
I.,h-bas est la France! j’y pense toujours! 
Allons ! allons ! efforçons— nons d'oublier le 
plus beau rêve... Où est mon Plutarque?... 
Ce Mari us , deux fois proscrit et deux fois 
triomphant, est un singulier exemple des 
vicissitudes de la fortune... (It prend le livre. ^ 
Un papier! ( U lit. ) « Sire, tenez-vous sur 
vos gardes! » Toujours des averlissemcns! 
voudrait-on violer les traités?... non , je ne 
puis croire... d’ailleurs, ne suis-je pas ici sous 
la sauve-gardc de l’Autriche et de la Russie? 
Oui , mais la trahison , les moyens secrets... 
Je n’ai jamais craint la mort sur nn champ 
de bataille , je ne la craindrai pas davantara 
sur ce rocher. ^ A Marchand. ) Marchand ! 
mon déjeuner; je ne me suis jamais senti au- 
tant d’appétit... ce vent de mer est un excel- 
lent cuisinier, tout est bon avec lui. ( On ap- 
porte le déjeuner.) Capitaine Méjean , j’ai re- 
marqué ce matin que le peloton de droite avait 
mal conversé. ’ 

LE Capitaine. C’est vrai , sire. [A part.) 11 
voit tout. 

SCENE IV. 

, I 

Les Pbécédens , en Cent-Sdisbe , mr 
Polonais, dh Paysan, MISCOT. 

LE cENT-svissE , en dehors. Je veux le voir, 
je veux entrer ! 

LE POLONAIS ET LE PATSAI. NoUS auisi, 
nous aussi I 

LE CAPITAINE Ou n’entre pas. 

NAPOLÉON. Qu’est-Ce? 

LE capitaine. Un Cent -Suisse de la mai- 
son de lamis XVIII , et en grand uniforme. 

NAPOLÉo.N.Un Ccnt-Suisse.Me roi deFrauce 
et de Navarre veut donc m’effrayer? Qu’il 
entre : y a-t-il aussi là des étrangers', des 
voyageurs ? 

> LE capitaine. Oui , sire, 

NAPOLÉO.N. Laissez-Ies tous approebor; il 
y en a peut-être dans le nombre qui arrivent 
de F rance. 

(Le capitaine fait un signe ; le Cenl-Snisae, la 
Polonais et MiscM enirenl.) 

NAPOLÉON. Ah ! ah ! e’est toi. Petit ! tu fais 
donc toujours du tapage? 

PETIT. Dam ! sire, nn tambonr-inajar 1 



CAMBRONNE, MARCHAND. 

CAMBRONNE. L’Empereur est— il venu ? 

MARCHAND. Non , mon général. 

CAMBRONNE. Qui Sort d’ici? 

MARCBAND. Le capitaine du brick de guerre 
eu relâche au port , et ce jeune comte, vous 
savez?... 

CAMBRONNE. Ah! oui , le commissaire se- 
cret de Imuis XVIII. Pourquoi l’avcz-vous 
souffert ? 

MABCHAND. Je n’ai pas d'ordre contraire. 

CAMBRONNE. L’Empereur est trop confiant. 
Le voici. 
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KiroLioH. Comme te voiU affublé ! 

• FtriT. Sire^ ne m'en parlez pas... Ils ont 
prétendu , parce que j'étais tambour-major 
dans votre garde, que j’étais assez bel homme 
pour me faire Ceut-Siiisse, mais je n*ai pu 
oublier que j’ai été un de vos grognards , et 
j*ai déserté. 

aspotéo^.A te parler francbcmeoti ton 
ancien uniforme t’allait mieux. 

/triT. Au diable les côtelettes. 

(Il déchire *ei brandebourgs.) 

vxPoaioK. Tu as déserté, sais-tu qoe 
c’est une faute grave ? 

FiTiT. Sire, j’en conviens; mais je a y 
pouvais plus tenir. 

XAPOtioN. On vous traitait donc mal ? 

PETIT. Faites excuse ! Quaôl é 1a pajc , 
c’était bien ; mais quant à l’honneur, b la 
considération... quel déchet! Lorsque les 
enfans nous voyaient passer, ils disaient : 
Tiens, un Centouisse! c’est-il drôle! Et puis, 
les femmes... Enfin, j’en ai eu bien vile de 
trop, et me voilà. Sire, je viens vous de- 
mander l’ancienne capote et les boutons à 
l’aigle. 

xspOLÉOff. Je te recommanderai à Cam- 
bronne. 

PETIT. Grand merci, mon Empereur, 

xxPOLÊoii, au Poionais. Un lancier po- 
lonais! Ami , qui t’amène? 

LE LAirciEB. Le malheur? Le czar de 
Russie, roi de Pologne, nous à réclamés 
comme ses sujets, et Louis XVIIl nous a 
renvoyés comme étranger.*. 

XAPOiéoif , à part. Quelle faute ! ( Hmii.) 
Vos lettres de naturalisatiou ont été signées 
avec du sang sur vingt champs de bataille... 
Que puis-je faire pour toi ? 

LE POLOiCAis. Sire , je ne demande qu’une 
lance et du pain. 

EAPOLÉov. Les Polonais ont des droits sur 
le dernier morceau de pain de Napoléon... 
' MiscoT. Il est toujours le racme... Hum ! 
hum ! 

XApotioir. Ah! ah! encore une vieille 
connais.sance. Eh bien ! mun pauvre Miscot , 
que viens-tu faire ici? vondrais-tu quitter la 
garde ? 

MISCOT. Il n*y a plus de garde impériale; 
n y a les grenadiers royaux , et encore sont- 
ils à Metz, tandis que les mousquetaires 
gris et rouges, les chevau-lcgers, les gen- 
darmes, les Cent Suisses , les gardes de la 
porte, etc., etc., sont aux Tuileries et à 
Saint-Cloud. 

XAPOLiozf, à part. Ah! quelle faute! 
quelle faute encore! Quoi! retrou- 

ver le plus beau trône après vingt ans d’exil, 
et recommencer le» mêmes fautes ! inquiéter 



le peuple sur son ezi.stence , le blesser dans 
les seritimens d'égalité qui lui sont si chers , 
humilier les soldats , les dégrader pour ainsi 
dire, en leur enlevant leurs vieux uniformes, 
leurs vieux drapeaux , les insignes de leur 
ancienne gloire, leur seule et véritable do- 
tation ! mais ces Bourbons, c’est donc la fa- 
talité qui les aveugle ! J'avais reuoncé à 

tout ; une nouvelle existence commentait 
pour moi dans cette île , et voilà que leurs 
folies semblent vouloir m’en arracher! ... 

SCÈNE IV. 

Les PsécÉDEns , CAMBRONNE. 

CAMaaoaxE. Que tout le monde se retire... 
Grenadier , ne laissez approcher |>ersonne. 

icAPoièoE. Qu’cst-ce à dire, général? 

CAMBRO.V.NB. LlaCZ , sirC. 

XAPOL^oif. Une lettre d’Eugene. 

(Il b»-) 

« Mon cher général , 

• On m’a fait donner ma parole de ne 
» point écrire et de ne point chercher à voir 
• celui que je ne puis oublier. ( Bon Eu- 
» gène!) Je tiendrai ma promesse; cepen— 
n dant je crois devoir vous prévenir, comme 
a un vieil ami , que vous ayez à quitter 
a promptement Pile d'Elbe... Le séjour dea 
a côtes de l’Ilalic est malsain , c’est la roule 
a d’Afrique, et les vents de cette région 
a donnent la mort. Au reçu de cette lettre, 
a retournez en Frauce... a 

(Il réfléchit.) 

cambeokne. Eh bien ! sire. 

HAPOLiov. £h bien! général, Eugène 
vous donne peut-être un bon conseil. 

CAUBBURifE. S’il est bon pour moi, il est 
encore meilleur pour Votre Majesté. 

XAPOLéov Retourner en France! 

cAHBROirNB. Tous VOS amis vous y enga- 
ent , le peuple vous attend , l’année voua 
ésire. 

KAPOLéoH. Non , non , je ne puis sur de 
simples soupçons ; je ne ferai rien que je 
n'aie vu Drouot. 

CAMBBOKNE. Il Sera peut-être trop tard ; 
il est sans doute encore à Naples. 

vu opFiciEB. Sire, le général Drouot. 

CAMBBOERE. SoQ arrivée vaut une vic- 
toire. 

SCÈNE VI. 

Lei PKÉcions, DROUOT. 

lUPoiioR. Quoi ! dëjà de retour ! Eli bien! 
quelle, nouvelle»? 

DiovoT. Sire , la guerre ert déclarée , le 
roi de Maple. a pria les armes et a envahi lea 
légations. 

RsroiéOR. L’imprudent ! il nous perd. 

DaovOT. J’ai tout tenté pour faire chan- 
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ger scs desseins , U a clé iticbraulable. J’ai 
contribue à la cbulc de rEmpcrciir > m’a^t-il 
dit, je veux lui ramener la fortune. 

2 fAP 0 L£ 05 . L’inscii^é ! ne sachant faire 
rîcn à propos, ni la paix , ni la guerre. 

DROUOT. Sire, il faut l’excuser, j’ai vu de 
mes proj>res yeux les preuves de \n mauvaise 
foi de la Sainte— Alliance. On veut détrôner 
Mtirat et confiner Votre Majesté à Sainte^ 
Hélène. 

NXPOLéoir. Àh! il conuncncc à trembler 
pour lui. Croyait-il doncsc sauver sans moi? 
Comme Bernadqlte ., il n’a pas conspiré avec 
Moreau et tramé ma ruine à Leipsirk. Quant 
à moi; je demeurerai ici; malheur à mes 
ennemis, s'ils osent relancer le lion dans le 
dernier refuge qui lui reste ! mais je ne veux 
pas rompre le premier les traité que j'ai 
consentis. 

DROUOT. Que dites-vouj , sire? Voolex— 
vous attendre sans défense les coups qui 
doivent vous frapper? Songex-vous que deux 
frégates anghaiscs peuvent bloquer l’ilc , cl 
que six mille hommes de débar(|ueiiieul suf> 
firaifnt pour nous faire prisonniers ? 

NAPOLÉox. Croyez-vous, général?.., 

DROUOT. Au nom de vos amis , sire ! 

WAPOLéox. Pas un mol de plus. Voyons 
maintenant le travail. 

DROUOT. Voici les journaux de Frauce... 
Quelle bassesse ! quel déchaînement! 
t ( 1! rt)ette 1rs papicri.) 

SlPOLÉoif, Lisez toujours , général ; îk 
travers les cnHures, les flagorneries et les 
diatribes, les faits re.stept les nicniés, cl 
c’est l’important. Dire que j’ai été un des- 
otc , lin tyran , ce n’esl pas nier que j’ai 
té l'Empereur élu du peuple. Dire que les 
Bourbons sont des princes vertueux et lé- 
gitimes , ce n’est pus nier dovantngc que la 
nation ne veut p.is leur gouverncnnml. Aux 
înjures prés , je m’entends IPés-bicn avec 
mes amis. 

DROUOT. Sire, craignez la pciGdie des 
souverains. 

ifAPOLÉON. J’ai traité de bonne foi, j’ai 
cédé hcnuconp trop peut-être j mais si l’on 
exigeait davantage, je pourrais jeter mon 
épée dans la balance. 

UK OPnetER. eaptiaiiie Adam et le 
comte de Sl-Vallicr dein.indcnt à présenter 
leurs respects à Votre Majesté*. 

XApoLVUH. Ils prcimeui: ia«l Iruf tems : 
pppenü.’int, qu’ils entrenl^^^.* dans cc mo- 
ment je dois tout écouler, tout voir. 

SCÈNE VH. 

Les PRÊcéoExs, le Capitaine, le Comte. 

Il APOLÉON , au comtf. Bonjour, monsieur, 
eh bien ! quand nous quillez*’VOUS I 



) ' 

LEcoMTB. Sire.«. i . 

i BAPOLÉpif. Capitaine Adam, je ne veux 
ferai pas La même question, je ^is que voua 
et votre équipage avez besoin de repos. 

%E CAPiTAiiir. Sire , je compte eependenti 
mettre à la voile sous deux jours, je vais en 
Grèce. *' I 

XAPOLÉOîf, au comte. Voilà' une superbe 
occasion pour vous , monsieur , vous qui' 
aimez les beaux sites et qui éenvet. 

LECOMTE. Désespéré ! mais je ne pus pro- 
filep... oeüe lettre do mon gouvetnement 
que je viens de recevoir à l’inafeaiil... 

iTApOLéox. Eh! mais, d'après 'cela , je 
puis vous regarder comme une espèce d'am- 
bassadeur au petit pied. Eh bien ! monsieur, 
qu’avez-voDs à me dire? 

LE COMTE. Sa Majesté le roi de France et 
de Navarre désire que votre petite armée 
soit licenciée. 

XAPOLÊoif. Et pour me forcer à exécuter 
ce désir d’une manière digne d’elle, je parie 
que ma pension est supprimée. 

LE COMTE. Il est vrai que les embarras de 
l’état forceront de suspendre jusqu'à nouvel 
ordre... mais Votre Majesté peut réolamer. 

ifAPouloir. C’est bien mon intention. 
Drouot, voo.sftvicz raison, voici l'éclair qui 
précède ta foudre , mais je ne l'attendrai pas 
immobile..*. • Combronne, faites battre le 
rappel, que tous mes soldats prennent les 
.amies, 

(Cambroone sort ) 
DEOCOT. Sire , vous nous sauvez tous 1 
I LE COMTV. Sire , qu’allefr-vous foire? 

, ' iCAPOLéoir. Ce qu’exigent mon bonneur, 
^ma sflreté, ma gloire! 

I LE COMTE. Vous nc ponscz pas à marcher; 
presque seul ài la conquête d un empire de 
trente millions d’^hubitaiis, , , i 

XArDLKQX. Seul! dites^vnÿuiÿimopsleur, 
et complcz-vous pour rien mes filles iranior- 
telles! M.irengo, AnslerliUy, Içna, Wa- 
gram ot marckcrpiU, devant 

moi , elles lue couvriront de leqrs lauriers , 
elles me rendront sacré pour tout bon Fran- 
qa». ,! 

LECOMTE, ^ire, pcrmcUcz-wpî tF écrire à 
ma cour, je suis certaiu que le roi youa 
rendra justice. ^ ^ 

9APQLÉUN. Non , monsieur , il 7iiut que je 
traite persoiinelleuient avec I.oiiis XVIII ; 
dans vingt joui:* je serai aux Tuileries, et 
s’il veut m'alteiidro, je Un proiivcnii qu’un 
empereur élcctirpeul se niuiilrcr plus géné- 
reux qu’un roi IcgiLiiuc, ^ ^ 

. . (Qn foiend les iaoiboni»d 




( 3. 

• SCENE VIII. 

Les PaÊcÉDENs, CAMBRONNE. 

* CAMBROfraE. Sire, Us troupes sont sous 
les armes. , 

RAroLioR% QuUlles s’embarquent! Mes- 
sieurs , le sort «n est jeté... nous allons con- 
quérir la France» mois je veux que ce soit 
Tariue au bras. 

FIN DU PREMIER TABLEAU. 



DEUXIÈHE TABLSAG. 
Le plateau de Watcrluo. 



) 

babileié , maU le mouvement que vous mo' 
conseillez serait prématuré ; je n’engagerai 
pas la garde impériale avant de savoir si 
Grouchy a reçu mes dernières instructions, 
et s’il est eu mesure de les exécuter. Mes- 
sieurs , oou^ jouons aujourd'hui les destinées 
de la France , et nous en sommes peut-être 
à notrq dernier combat. 

CAMBRORNB. Yülre Majesté étant à notre 
tète, BOUS avons encore dix batailles mal— 
hemeuses à livrer avant de cesser d’ètre re- 
doutables à l’étranger. 

RAFOLÉON. Mon cher Cambronne , j’aime 
à vous entendre parler ainsi. Si tous les Fran* 
cais pensent comme vous, nous pouvons en \ 
core, avant trois mois, devenir les arbitres, 
de l’Europe. 



PEIiSQNJyJG^S. 

NAPOLÉON. I 

NEY. . I 

CAMBRONNE. ! 

MtJRAT. " i 

Un Aidb-de-Camp. 

Un MAnÉcHAL-DES'LOOis DE Dracons. 
Troupes pi»ançai.sks. 

Troupes anel.usbs. I 

Le théiHre représente une partie du champ de la~‘ j 
iadie de f^'aterioo. On enUnd dans le lointain 
U bruit dt la canonnade. . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NAPOLEON, CAMBRONNE, NEY , 
Etat-Major. 

^A4| leVer éu ndeso . le (tlulrau et( orcupé par 1rs - 
troupes aogisises; il est eDievê à U baïonnette 
par les grenadiers de la garde. ) 

DROUOT, à Napoléon. Sire, vous désiriez 
ce plateau pour observer les monvenrens de 
rennetni ; la garde vient de l’enlever ^ la 
baïonnette. 

napoléon prend place sur le plalcau et 
examine le mou^eittOït de feAntwii aifec sa 
lunette. L'ennemi s'est déjà replié sur la se- 
conde ligne; messieurs, j.nmais bataille tic 
s’est présentée si belle et si sure ; si tous les 
mouvemens que j'ai ordonnés sont exécutés 
ponctuellement , nous coueberons ce soir à i 
oruxclIeSf et demain nouÉ rccueilierous d’im- ^ 
menses résultats. 

LE MARECHAL NEY. Sirc , l’ejia^mr q I 
masses profondes , et qui n’ont point é(c 
encore entamées. Si Votre Majesté veut me 
confier deux divisions et nne partie de la 
garde impériale , je m’engage à enfoncer fe 
centre de Wellington , et à le rejeter en dé- 
sordre sur la foret de Soignes. 

. NAPOLÉON. Maréchal , j’ai la plus grande 
coufiaucc dans votre bravoure et daus votre 

. . - ^ . .‘.JC- ■ , 



(On enicnd le canon sur la droite , ub aide>d«-r 
carnu arrive et remet une de'pdche su maréchal 
Nej.) 

LE M.ABÉCHAL NEY. Sire, le général Do- 
monl envoie prévenir Voire Majesté qu’ua 
corps de huit à dix miilc Prussiens vient de 
paraître sur notre droite , le caoou tonne en 
ell’et de ce côté. 

NAPOLÉON. El Grouchy! que devicnt-il.? 
sans doute il suit l’enaemi... Général l)u— 
hesme, portez-vous avec ma Jeune garde au 
devant des Prussiens , et empêchez leur 
jonction à l’ortnee anglai.se. Vous , maréchal, 
demeurez ici , faites créneler la Haie-Sainte; 
repoussez l'ennemi s’il ose sc présenter, mais 
ne di.'csRrdèz aiiont mouvement avant de 
savoir l’issue de lu manœuvre des Prussiens. 
Messieurs y. suivez— moi, 

( II sort aveê^ 

SCENE IL 

Le Maréchal NEY , Officiers et Soldats. 

LE MaRécNal nvy , aux Soldats. Allons , 
camarades, de l'activité ! mettons-nous en 
mesure de bien recevoir renneiiii. 

(Ia'S «oMals obéissent aux ordres du maréchal , 
mrllen) Us canons en batterie, et prennent di- 
verses pusitions. ) 

SCÈNE III. 

t Les Préo^devs, NàPOLLON. 
napoléon. Tout va bien, le mouvement 
iBg jeiufe garde a arrêté brus(|uoment 
renncnii, il n’est point en lorcc et ses atta- 
ques n’ont plus rien d’inquiétant Mais 

Grouchy! qui me donnera des nouvelles de 
Grouchy ? 

lb maréchal net. Sirc, nous allons être 
attaques. 

(Le canon gronde.) 

NAPOLÉON^ Pourcelle fois, c’estGiüuchy! 



*Vw. 'i*. J : 7 

pTustears generaux.) 
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Messieurs, la bataille est gagnée maintenant. 

( Un aide-de-camp arrive au galop ) 

ts'iiDB«OE-CAMP. Sire, l’arniëe prussienne 
atant dërol>é une marche nu maréchal 
Grouchy, vient d’entrer en ligne tout en» 
tière; notre droite est débordée, et le village 
delà Haie menacé. 

HAPOLÉOM. Maréchal , défendez le village. 
Cambroitnc, à la tête de ma vieille garde, 
allez prendre vos lignes contre les colonnes 
anglaises. Mes amis, 1a victoire nous est 
arrachée, mais nous pouvons encore com- 
battre pourThonneur du champ de bataille. 

(Oa eiëcule It iDouvemant.) 

LB MARBCaAL»DES»LOGIS DE DEAGOITS. Sire, 
nous sommes trahis! plusieurs généraux ha» 
ranguent leurs troupes elles engagent à passer 
à l’ennemi. 

iriPOLBon. Les as»tu vus? les as»tu en- 
tendus? 

LB DEAG05. Pifon , sîre; mais le bruit s*en 
répand partout. 

MAPOLéoH. Les seuls traîtres sont ceux 
qui calomnient l'armée; retourne à ton corps, 
et dis il tes camarades que les généraux 
qu'on accuse viennent de se faire tuer, ii 
l'instant même, sur le champ de bataille. 



LEDiAGOH. Vive rEmperenr? 

(11 ftVIoigne.) 

iriPOLBoit. Il n'j a plus d'Empereur^ 
mais il y a encore une France ! Soldats, vive 
la France! 

LES SOLDATS. Vive la France! 

SCÈNE IV. 

Les PrAcEders , DROUOT. 

DBovoT. Sire, encore un moment, et U 
retraite devient impossible. 

rapolAob. Ne me parlez pas de retraite , 
mes amis ; c'est ici qu'il faut mourir! 

LES ANGLAIS. Huzza ! htizzi ! 

DBOVOT. Ferme, Cambronne ! Soldats, 
faisons-nous jourA travers l'ennemi. 

LES ANGLAIS. Rcodcz-vous I rcndcz— 
vous ! 

CAMBRORRE. La garde meuit et OC SC rend 

pas! 

DROUOT. En avant! 

TOUS Les SOLDATS. En avant ! 

0.A g*rde charge les Anglais; Cambronne tombe 
blessé CD leur (>ouToir. Napoléon et les bnlail» 
loos d’ escorte se font lour k travers l’enoaini.— 
Tableau.) 



PREMIÈRE APOTHÉOSE. 

Labarqae impériale brisée contre le rocher de Salnte>Hélèna. 



DEUXIÈME APOTHÉOSE. ' 
Un Tombeau que la France réclame. 



TROISIÈME APOTHÉOSE. 
La ville immortelle. 



FIN. 
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